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LES  L O 1 X 

DE  LA  NATURE, 

Applicables  aux  loix  physiques  de 
la  Me  de  ci  ne  é?  au  tien  général 
de  V humanité. 

Medicinæ  ^ges  rsaturæ  legibus  debenf 
efie  conîentaneæ. 
i ertiel,  i r scj,  ub , i , Theravsiit, 

i^es  îoix  de  la  Médecine  doivent  être 
conformes  aux  loix  de  la  nature. 
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LES  L O I X 

de  la  nature. 

Applicables  aux  loix  phiflque s de 
la  Médecine  & au  bien  général  de 
l humanité. 


chapitre  premier. 

Des  fièvres  effemielle, , „„  de  la  premiers 
claâ)e  , & des  moyens  généraux  de  lzs 
guérir  fans  beaucoup  d'efaufion  defang , 
& même  quelquefois  fans  qu'il  fait  be- 
foin  de  recourir  à V ouverture  de  la  veine* 


A fièvre  n’eft  autre  chofe  qu’un 
mouvement  irrégulier , caufé  par*  des 
J-ome  11 \ ^ 
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matières  qui , ne  pouvant  fimpathifer 
avec  le  fang , portent  un  obftacle  fen- 
lîble  a la  liberté  de  Ton  cours  circulaire , 
par  les  embarras  & les  engorgemens 
qu’elles  forment  dans  les  vaifleaux  qu’il 
a à traverfer  , entr’autres  dans  les  capil- 
laires : c’eft  pourquoi  les  efprita  du  fang 
étant  occupés  , dans  cet  inftant  critique  , 
ou  à digérer  ces  matières  hétérogènes, 
pour  les  unir  à toute  la  mafle , ou  à les 
rejetter  au  dehors , fi  elles  font  incon- 
ciliables avec  elle , il  réfulte  d’une  fem- 
blable  agitation  un  défordre  dans  les 
parties  vitales  , qui  produit  les  paroxif- 
mes  & tous  les  fimptômes  qui  accom- 
pagnent ordinairement  la  fièvre  , comme 
liont  clairement  reconnu  MM.  Lobb  , 
Médecin  Anglais  (i),  & Minot,  Doc- 
teur en  médecine  (2) , ainfi  que  beaucoup 
d’autres  habiles  gens  de  l’art. 

(1)  Dans  fon  traité  pratique  de  la  cure  des 
fièvres,  tom . 1. 

(2)  Dans  fon  Livre  de  la  nature  St  des  caufes 
de  la  fièvre , 
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Les  fièvres  font  de  différente  nature, 
fuivant  les  divers  cara&eres  des  matieies 
fébriles  ; & leur  durée  , plus  ou  moins 
longue  , dépend  du  degré  de  groflîereté 
des  fubftances  propres  à jetter  le  trouble 
dans  le  fang.  Par  exemple  , dans  la  fièvre 
éphémère  , qui  ne  dure  ordinairement 
qu’un  ou  deux  jours,  les  levains  fébriles 
font  plus  fubtils  que  dans  la  fièvre  fynoche 
ou  continue.  Ils  font  plus  greffiers  , ces 
levains  , dans  la  fievre  tierce  , que  dans 
ces  deux  dernieres  ; mais  ils  font  bien 
plus  craffies,  plus  vifqueux  & plus  tenaces 
dans  les  fièvres  quartes , que  dans  toutes 
les  précédentes  , & on  pourroit , en  quel- 
que façon , fes  comparer  à de  la  poix , 
ou  à du  charbon  de  terre , qui , quand 
on  les  a une  fois  allumés , donnent  une 
chaleur  bien  plus  vive , & de  plus  longue 
durée  , que  ne  feroit  la  paille. 

Joignons  encore  à celles-ci  la  fievre 
heétique  , qui  fait  fon  ravage  principa» 
lement  fur  les  chairs  & les  membranes , 
qu  elle  mine  peu-à-peu  , & les  confume 

Aij 
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enfin  tout- à-la i t , à moins  que  des  re- 
medes  ftomachiques  & peéloraux  ne  vien- 
nent à fon  fecours  pour  araander  & 
adoucir  l’acrimonie  des  levains  digeftifs, 
qui  font  le  foyer  de  cette  cruelle  maladie. 
Cette  grande  maigreur  en  effet  , qui  fe 
montre  dans  l’étifie , ne  provenant  que 
de  ce  que  les  levains  de  la  première 
codtion  ont  été  altérés  par  le  mélange 
qui  fe  fait  avec  eux  de  certaines  humeurs 
âcres  & irritantes , il  eft  impoffible  que 
les  alirnens  foient  bien  digérés  ; & comme 
le  vice  de  cette  coêfion  ne  peut  être  ré- 
paré , ni  corrigé  par  les  digeftions  fui- 
vantes , i!  ne  peut  qu’y  furvenir  un  ac- 
croiffement  de  nouveaux  défordres.  Dans 
ce  cas  le  défaut  d’un  bon  chiîe  empê- 
chant la  bonne  nourriture,  il  eft  évi- 
demment néceffaire  que  les  malades  mai- 
griffent  à vue  d’œil , d’autant  plus  que 
les  effervefcencesdu  fang  , qui  fe  joi- 
gent  aux  autres  accidens  , caufent  une 
grande  diffipation  des  parties  les  plus 
balfamiques  du  fuc  nourricier. 


Je  la  Nature.  $ 

Toutes  ces  humeurs  dépravées  dont 
j’ai  précédemment  fait  appercevoir  les 
fuites  fâcheufes , & qui  fe  terminent  le 
plus  fouvent  à différentes  fortes  de  fiè- 
vres , n’ont  , pour  l’ordinaire  , acquis 
cette  mauvaife  qualité  , que  parce  que 
les  fermens  ( i ) de  l’eftomach  ayant 


( I ) Les  alimens  ont  'befoin  d’un  difFoIvant 
qui  leur  foit  approprié  , non  pas'  abfolument 
pour  les  humedler  de  les  ramollir  , mais  pour 
les  diffoudre  , les  décompofer,  8c  leur  commu- 
niquer une  nouvelle  nature  ; ce  que  îa  feule 
trituration  , eu  Pinirodudion  d’une  îimphe 
dépourvue  de  fermens  , efl  incapable  de  faire  ? 
quoiqu’en  aient  voulu  dire  de  très-célebres 
Auteurs.  ( Hecquet , traité  de  la  trituration  ; 
Freind  , emmenolog.  Barchuj'ln  ? philofoph. 

; Boyhy  hill.  fang,  Cocurn.  ceconom. 
anim.  Pitcarn  5 Sec .).  L’obfervation  6c  i’analyfe 
combattent  manifeftement  leur  opinion.  Ce  dif- 
folvant  ? dont  j’annonce  ici  la  néceiïité  , ne  peut 
tirer  fon  fonds  que  des  trois  principes  du  fang.  Ils 
exiftent  dans  le  fang  , ces  principes  , puifqu’on 
peut  les  en  extraire  ; 8c  jamais  on  n’a  pu  donner 
ce  qu’on  n’ayoit  pas,  Par  exemple , le  cerveau 
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contra&é  un  vice  qui  a rendu  les  digef- 

tions  imparfaites , ils  doivent  vraifembla- 


reçoit  fpécialement  la  férofité  , ou  la  partie 
mercuriele  avec  le  phlegme  ; îe  cœur  , le  prin- 
cipe huileux  ou  fulphureux  avec  le  fang;  6c  le 
foye  , les  fels  avec  la  bile. 

Ce  fyftême  qui  confiée  à bannir  les  fermens 
de  l’eftomach  , a porté  un  Médecin  de  notre 
tems  à nous  en  peindre  pathétiquement  fa  fur- 
prife  dans  le  langage  métaphorique  fuivant. 
te  Voilà  donc  la  fermentation  , cette  idole  de 
» la  nouvelle  médecine  6c  de  la  philofophie 
a*  moderne  , négligée  , abandonnée  , renver- 
sa fée.  Quel  fpeélacle  ! une  doétrine  > qui  at- 
& tiroit  à elle  une  foule  de  partifans  , demeure 
» ifoîée  6c  déferre.  L’hypothefe  dominante  , la 
39  doéirine  fouveraine  , l’opinion  régnante  ell 
p>  tombée  en  viduité  , dans  le  mépris 
s»  6c  eft  rendue  tributaire.  Elle  languit  dans 
l’obfcurité  , gémit  dans  l’abandon , 6c  ne 
trouve  perfonne  pour  la  confoler.  . . Ceux 
v>  même  qui  fe  font  rangés  fous  fes  étendarts 
» rougiflent  de  la  défendre , 6c  quittent  fo.iv 
» parti.  . . . Les  voyes  par  lefqueîles  on  prê- 
ta tendoit  tout  expliquer  dans  l’économie  ani- 
» male , voyes  battues  ôc  rebattues  avec  tan 
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blement  engendrer  des  matières  crues  3 
vifqueufes,  embarraflàntes,  faute  d’avoir 
été  fuffifamment  atténuées  & dilîoutes  ; 
c’eft  pour  cette  raifon  que  ne  pouvant 
plus  palier  librement  à travers  les  con- 
duits étroits,  ou  les  minces  filières  des 
petits  vaifleaux,  elles  les  engorgent,  les 
obftruent  : d’où  il  fuit  que  le  cours  des 
liqueurs  , qui  portent  les  efprits  , étant 
intercepté  , elles  font  des  efforts  pour 
furmonter  les  digues  qui  s’oppofent  à 


» de  pompe  & de  folemnité  , ne  font  plus 
a»  fréquentées  , les  fermens  même , lés  inftru- 
t>  mens  de  la  fermentation  lui  font  dérobés.*. 
x tous  fes  charmes  fe  font  retirés  d’elle , fes 
» adverfaires  ont  fait  main  bafle  fur  tout  ce 
as  qui  lui  appartient , & lui  ont.-  ôté  tout  cè 
» qui  peut  lui  apporter  quelque  avantage. . . . 
33  Trifte  fort  ! eft-ce  donc-là  cette  fermentation 
» qui  faifoit  jadis  fi  belle  figure  ? la  recon- 
3>  noiffez-vous  à ce  portrait  , vous  qui  en  étiez 
33  ci-devant  idolâtres  33  ? M.  le  Tellier  , Mé- 
decin de  Péronne  , dans  fes  réflexions  criti- 
ques , fur  l'emménologie  de  M . Freind. 

Â iv 
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leur  paffage  ; & ce  combat  ne  peut  vrai- 
ferablablement  fe  faire  , fans  qu’il  n’éleve 
•une  agitation  contre  l’ordre  naturel.  De- 
là le  friffon  , la  foif,  le  chaud,  la  fré- 
quence du  pouls , &c.  ; mais  en  général 
ce  font  les  crudités,  qui  font  le  germe  de 
prefque  toutes  les  maladies. 

Tous  ces  fymptômes  demanderoient 
une  explication  particulière,  mais  je  ren- 
voie mes  îeéteurs  aux  divers  traités  , que 
tant  de  praticiens  érudits  ont  compofé 
à ce  fujeî  ; ils  valent  afsûrément  bien 
mieux  que  tout  ce  que  je  pourrois  en 
dire. 

Mais  , quoi  qu’il  en  foit , pour  bien 
entendre  le  précis  que  je  viens  d’en  don- 
ner , il  faut  en  premier  lieu  faire  atten- 
tion à ce  qui  fe  paffe  en  nous  dans  un 
état  de  fanté , afin  de  pouvoir  mieux 
définir  le  dérangement  qui  produit  la 
maladie'C  i ) ; & quand  on  aura  enfuite 

( i ) Non  in  depravis  , fed  in  bis  qui  bene 
fecundum  naluram  fe  habent  , confiderr.ndum 
eft  quid  fit  haturale.  Ariftotel.  politic.  L.  2. 
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confidéré  que  notre  faute  confîfte  dans 
une  chaleur  modérée  & paifibîe , que 
l’on  nomme  naturelle , on  fe  convaincra 
aifément  que  tout  ce  qui  n’eft  point  doux 
& tempéré  comme  elle  , l’offenfe  , la 
révolte  & la'fouîeve  , foit  que  ce  trouble 
tende  à trop  de  chaleur  , comme  on  dit , 
ou  à une  trop  grande  froideur. 

Cette  bénigne  chaleur , qui  fomente 
notre  vie  , dont  elle  cherche  à continuer 
la  chaîne , a fon  foyer  dans  le  fang  ; & 
c’cft  par  fon  entremife  que  le  fang,  rendu 
ami  de  la  nature  , & fécondé  de  l’humide 
radical,  qui  lui  eft  adhérent,  entretient 
la  forme  de  tous  les  animaux.  Or,  comme 
il  n’y  a qüe  la  chaleur  naturelle  qui  ré- 
glé l’économie  du  corps  animé,  auffi  n’y 
a-t-il  rien  qui  fa  dérange  davantage  qu’ung 
chaleur  qui  ne  s’accorde  pas  avec  elle  ; 
& comme  l’une  réfide  dans  la  partie  bal- 
famique  du  fang  , l’autre  au  contraire 
tire  fouvent  fa  malignité  de  la  partie  mor- 
dicante  de  la  bile  , dont  les  fels  ( quand 
ils  fon  privés . de  l’aliment  qui  leur  fert 
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de  frein  > & corrige  leur  acrimonie  ) f 
s’exaltent,  & deviennent  corrofifs  (i)* 
jufqu’au  point  quelquefois  de  déchirer  y 
de  décompofer  la  tiffure  des  fibres  , & 
de  délier  ce  que  la  nature  avoit  intime- 
ment uni  ( 2 ) : c’eft  ce  qui  a fait  dire 
à Hippocrate  , que  le  mouvement  de 
cette  bile  produisit  ordinairement  le& 
fièvres 

Mais  avant  d’aller  plus  loin  , touchant 
la  nature  & le  traitement  des  fièvres  , je 


( i ) a L’acrimonie  du  fel  eft  doutant  plu*; 
forte  > qu’il  abonde  le  plus  en  chaleur  , & 
33  manque  d’humidité  , comme  Farfenic  , ôcc.  £ 
» 6c  au  contraire  fi  le  fel  abonde  plus  en  hu- 
» midité  qu’en  chaleur  , il  n’aura  point  d’acri- 
a»  monie  ? comme  le  fucre  , 6c c.  ( Rochas  ). 

De  plus  , les  fels  different  entr’eux  , fuivanfc 
les  divers  mixtes  d’où  ils  font  ti  és.  Autre  efl 
îe  fel  des  minéraux  , autre  celui  des  végétaux* 
autre  celui  des  animaux* 

( 2)  Eft  putrefaftio  quædam  à fale  natur* 
{*cum  nutrisnento  fuo  deftituitur  7 & c<*rrofivuj& 
St  >caufata»  Solinus  Salt{tah 


de  la  Nature,  tl 

m’arrêterai  un  inftant  (i)  pour  faire  re-* 
marquer  qu’il  y a double  chaleur  natu- 
relle , fçavoir , une  fixe  & inhérente  en 
chaque  partie  de  l’individu  , laquelle  tient 
fon  origine  de  notre  formation  ; & l’autre 
mobile  , volatile  , fpiritueufe  , deftinée 
à réparer  chaque  jour  la  première  , & 
qui  eft  formée  des  efprits  de  la  partie  la 
plus  pure  du  fang,  qui  lui-même  eft  en- 
tretenu par  la  fubftance  la  plus  déliée 
& la  plus  balfamique  des  aîimens  que 
l’eftomach  a digéré.  Cette  fubftance  en- 
trant enfuite  dans  la  route  de  la  cir- 
culation, parles  conduits  des  veines  lac- 
tées, & les  autres  couloirs  qui  y répon- 
dent , elle  eft  préparée  dans  le  coeur  , 
dans  les  poumons  , & eft  perfectionnée 
par  I’a<5tion  des  fluides  fur  les  folides , & 
la  réaCtion  des  folides  fur  les  fluides,  ou  , 


( i ) Si  quelquefois  j’entre  en  quelque  petite 
digreffion , qui  fesnble  m’éloigner  de  mon  fujet , 
ce  n’ elt  que  pour  faire  en  forte  de  rapprocher 
les  différens  objets,  que  je  penfe  y avoir  rapport» 
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comme  on  l’a  dit , par  les  différentes 

ofcillations  des  arteres , qui  la  tranfmet- 

tçnt  dans  toutes  les  parties  du  corps  pour 

y diftribuer  la  vertu  bienfaifante  du  fuc 

nourricier. 

Mais  comme  le  fang  , tant  pur  puiffe- 
t'il  être,  ne  fçàuroit  nourrir  les  parties , 
fi  elles  ne  conteno’ent  dé  a cette  vie , 
cette  chaleur  que  i’appelîe  fixe , de 
même  la  chaleur  volatile  ne  pourroit  Te 
répandre  fur  elles,  fi  l’autre  en  étoij;  ab- 
fente  , attendu  que  ce  qui  n’a  point  les 
principes  de  vie  , eft  cenfé  être  mort , 
& que  ce  qui  eft  mort  ne  peut  recouvrer 
la  vie  que  par  miracle  , c’eft-à-dire , par 
l’ordre  de  celui  qui  eft  le  premier  prin- 
cipe de  toute  vie. 

Voilà  à peu  près  la  forme  & le  carac- 
tère de  la  chaleur  naturelle,  fi  propret  à 
perfedionner  la  codion  des  alimens,  tant 
dans  l’eftomach,  que  dans  toutes  les  autres 
carités  quelconques , par  l’entretien  d’un 
feu,  d’un  mouvement  intérieur,  & d’une 
tranfpiration  fuave  & exempte  de  toute 
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irritation  ; ce  qui  arrive  lorfque  cette  cha- 
leur n’eft  point  interrompue  dans  l’ac- 
eosnpliffèment  de  fon  travail. 

Mais  fi  cette  chaleur  naturelle  eft 
confervée  par  les  parties  les  plus  douces 
& les  plus  ondueufes  des  aîimens  , la 
chaleur  dite  contre  nature , bien  différente 
de  celle-là , eft  produite  par  tout  ce  qu’il 
y a en  eux  ou  de  plus  âcre  , de  plus 
fale , de  plus  mordicant  , ou  de  plus 
acide  : ce  qui  fait  qu’au  lieu  de  contri- 
buer à faire  des  aümens  une  diiïbîution 
amiable  & tranquille  , propre  à amener 
le  chile  à une  louable  codion  , elle  l’al- 
téré , le  defféche  , le  brûle  ou  î’épàifKt , 
& lui  imprime,  en  un  mot,  une  qualité 
contraire  à la  confiftance  du  fang  , & eft 
par  conféquent  capable  de  caufer  telle 
ou  telle  fievre , ou  telle  autre  maladie  , 
• fuivant  le  degré  de  fa  malignité , & fui- 
vant  les  principes  fur  îefquels  elle  porte 
fon  a dion  ; en  un  mot,  trois  cliofes  s’op  • 
.pofent  à la  génération  , à la  nutrition  & 
à la  confervation  de  l’homme , favoir^ 
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ou  un  trop  grand  froid,  ou  une  trop  grande 

chaleur , ou  une  trop  grande  humidité. 

Lorfqu’elle  exerce  fa  violence  fur  une 
trop  grande  abondance  de  phlegmes , elle 
fait  monter  au  cerveau  quantité  de  va- 
peurs , qui  donnent  lieu  aux  rhumes  , 
aux  fluxions , aux  catharres  & à toutes 
les  maladies  pituiteufes  ( i ).  Cette  mé- 
chanique  eft  fort  bien  imitée  par  les  dis- 
tillations chimiques,  oii  Ton  voit  que  le 
feu  raréfiant  les  parties  les  plus  difpofées 
à l’être,  les  renvoie  au  haut  du  vaifleau, 
où  les  vapeurs  fe  condenfant , fe  conver- 
tifTent  en  gouttes  , & -tombent  du  cha- 
piteau dans  le  récipient. 

Si  cette  même  chaleur  agit  trop  vive- 
ment fur  l’humeur  huileufe  fuperfiue  , elle 
produit  d’ordinaire  la  fievre  quarte , dou- 
ble quarte  , 8cc.  après  avoir  diffipé  , par 

( x ) Ce  que  l'on  appelle  ordinairement  pi- 
tuite , n’eft  autre  etiofe  qu’un  mélange  du 
pblegme  & de  la  bile,  où  le  fouphre  eft  pour 
peu  de  chofe,  mais  le  phlegme  pour  beau- 
coup. 
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fon  a&îvité ,.  les  parties  douces  & baîfa- 
miques  des  parties  fulphureufes  & à 
mefure  que  fon  aétion  fe  porte  fur  le 
fang , elle  l’agite , le  raréfie , & le  gonfle 
de  maniéré  qu’il  fait  des  efforts  trop  pré- 
cipités contre  les  parois  des  vaiffeaux  qui 
les  contiennent,  d’oà  réfultent  les  fièvres 
malignes  & putrides , les  grands  maux 
de  tête  , les  oppreflions,  &c.  ; quelquefois 
auflî  le  fang  , par  trop  d’effervefcence  & 
par  la  trop  grande  fermentation  de  fon 
volume  , ne  pouvant  plus  être  retenu 
dans  fes  vaiffeaux , il  cherche  à fe  faire 
jour  par  leurs  extrémités,  & meme  par 
quelque  rupture,  s’il  trouve  moins  de  réfif- 
tance  de  ce  côté-là  que  d’un  autre.  Ces 
acc'dens  arrivent  dans  la  pîeuréfie,  dans, 
les  faignemens  de  nez  , dans  les  pertes  des 
femmes , dans  les  crachemens  & vomiffe- 
mens  defang*  dans  les  diffenteries  &les. 
hémoroïdes , &c. 

Ceux  qui  connoiffent  Fintérieur  de  la 
ftruéture  animale,  fçavent  que  le  p!eg- 
aie  , l’humeur  fuîphureufe  & le  fang  ne 
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font  excités  & troublés  que  par  un  mou- 
vement irrégulier  , qui  agit  avec  plus 
Ou  moins  de  force  fur  eux  trois  ; & que 
cette  émotion  doit  être  principalement 
attribuée  aux  fels  de  la  bile  , Iefquels  , 
dans  leur  dérangement  8c  leur  altération  , 
animent  ce  feu  dévorant , qui  eft  la  fource 
de  tant  de  malades.  Mais  comme  la  cha- 
leur naturelle  ne  fufcite  jamais  par  elle- 
même  des  fecouffes  trop  violentes  , & que 
celles  ci  n’arrivent  ordinairement,  comme 
il  a été  dit , que  par  l’adion  du  fel  de  la 
bile  , il  efi;  évident  que  la  nature  n’a 
point  d’agent  plus  adif  & plus  à crain- 
dre que  le  fel  ; & la  bile  n’étant  autre 
chofe  qu’un  fel  diiïout,  fuivant  les  raifons 
que  nous  avons  déduites  ailleurs , c’eft 
donc  de  cette  même  bile  que  procèdent 
les  principaux  défordres  qui  arrivent  dans 
les  humeurs,  dont  le  fang  eft  le  voitu- 
rier , & qui  troublent  cette  belle  har- 
monie , qui  régné  entre  les  folides  & les 
fluides  ; & à laquelle  les  humains  ont 
l’obligation  de  cette  vie  flatteufe  & pleine 
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de  charmes , attachée  à la  permanence 
d’une  bonne  fanté  ( 1 ). 

Quoique  cette  bile  nous  aflujettiffe  à 
bien  des  fortes  d’indifpofitions , il  ne  faut 
pas  ptiur  cela  entreprendre  de  l’épuifer 
entièrement  , non  plus  que  la  fubftance 
féreufe , ni  la  partie  huüeufe  , puifqu’elles 
font  ^toutes  les  trois  le  foutien  de  notre 
exiftence.  I! n’y  a que  leurs  parties  fuper- 
flues  ou  excrémenteufes  & d’une  mau- 
vaife  qualité  ? qui  exigent  leur  expulfion  * 
ou  l’amendement  de  leur  vice. 

Je  n’étendrai  point  mon  fujet  ? pour 
faire  le  dénombrement  3 auffi  ennuyeux 
qu’inutile  3 de  toutes  les  différentes  ef- 
peces  de  fièvres;  deuxclaffes  me fuffiront, 
& voici  comme  je  m’explique. 

Ou  les  fièvres  tirent  leur  origine  des 

( 1 ) ce  La  fanté  eft  une  propriété  du  corps 
75  organifé  , & ne  fe  trouve  que  là  où  les  fonc- 
x>  tions  (des  parties  qui  lecompofent)  tendent 
39  à la  confervation  du  tout  ; elle  eft  un  attribut 
33  du  compofé  , 8c  elle  difparoît  lorfque  le 
33  compofé  eft  réfolu  en  fes  parties  ». 
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levains  hétérogènes  , qui  font  dans  le 
fang  , & ne  dépendent  d’aucune  autre 
maladie  particulière  & antécédente  ( & 
alors  elles  portent  le  nom  de  fièvres  ef- 
fendelles  & générales  , telles  que  font  les 
fièvres  quotidiennes  , tierces  , doubles 
tierces,  quartes,  doubles  quartes , &c.  ), 
ou  bien  elles  font  caufées  par  quelque 
maladie  particulière  , accidentelle  & lo- 
cale , qui  affe&e  certaine  partie  du  corps, 
certain  vifcère , & y produit  ordinaire- 
ment l’inflammation,  comme lapleuréfie , 
la  péripneumonie  , les  fluxions , l’efqui- 
nancie , les  abcès  au  cerveau  , ou  cer- 
taines plaies  , & pour  lors  on  les  appelle 
fimptomatiques  , fecondaires  ou  particu- 
lières. Quant  aux  fièvres  putrides  & ma- 
lignes , elles  doivent  être  fpécialement 
comprifes  dans  la  claflè  des  fièvres  effen- 
tielles  ; quoique  cependant  les  acciden- 
telles peuvent  devenir  putrides  & même 
malignes  , fuivaut  le  genre  d’humeurs  de 
ceux  qui  en  font  attaqués , & fuivant  la 
conduite  que  l’on  tient  en*  en  faifant  le 
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traitement , comme  nous  en  voyons  fou- 
vent  des  exemples  dans  la  pleuréfie. 

Ce  font-îà  les  deux  fources  principales, 
d’où  découlent  toutes  les  diverfes  ef- 
peces  de  fièvres  qu’on  a découvertes  9 
& dont  on  a pris  à tâche  de  nous  donner 
des  définitions  fi  amples  & fi  circonftan- 
ciées  ; mais  qui , dans  le  fond  , ne  different 
entr’elles  que  du  plus  ou  du  moins. 

Dans  le  premier  cas  , un  peu  plus  ou 
un  peu  moins  de  participation  du  vice 
des  fels  , ou  de  la  partie  huileufe,  ou  du 
phîegme  , ou  des  trois  enfemble  : dans 
le  fécond  cas,  plus  ou  moins  d’engor- 
gemens , plus  ou  moins  de  féjour  des  ma- 
tières inflammatoires  dans  la  partie  fouf- 
frante  , voilà  à peu  près  d’où  dépend  la 
variété  des  fièvres , dont  les  détails  ont 
été  fi  volumineux  : ce  qui  fe  rapporte  à 
ce  qu’a  écrit  à cet  égard  un  Praticien 
Anglois  ( i ) : « Les fermens  fébriles,  ou 


( i ) J.  Allen  , Médecin  Anglois  , dans  les 
additions  de  fon  abbtégi  de  toute  la  médecim 
pratique . 


2.0  Les  Loix 

« le  foyer  de  la  maladie  , dit-il , ne  fem- 
« blent  différer  dans  toutes  les  fièvres  , 
53  qu’à  raifon  d’un  degré  plus  ou  moins 
33  confidérabîe  33.  Pour  moi  , je  me  bor- 
nerai à démontrer  que  , dans  l’un  ou 
dans  l’autre  genre  de  fièvres  , on  peut 
en  enlever  la  racine  , fans  qu’il  foit  né- 
ceffaire  de  multiplier  fi  fort  les  faignées, 
qui  , quand  le  befoin  n’en  eft  pas  afîez 
pefé , en  retardent  bien  plus  la  guérifon , 
qu’elles  ne  l’accélerent. 

Je  n’ignore  point  que  la  faignée  ne 
pafle  pour  un  grand  rafraichifTant  ; mais 
c’eft  un  rafraichifTant  qui  , n’étant  pas 
prefcrit  avec  toute  la  prudence  pofîible , 
éteint  le  feu  de  notre  vie,  & en  allume 
un  autre  en  fa  place,  ce  qui  arrive  de 
cette  forte  : lorfque  Ton  faigne  quel- 
qu’un , s’il  abonde  en  humeurs  glaireufes 
& coîantes  , cés  humeurs  paflànt  dans  les 
vaifîèaux  qui  fe  dégagent  par  la  faignée , 
& venant  àfe  mêler  avec  le  fang  qui  refte , 
& avec  lequel  elles  font  incompatibles  , 
elles  ne  peuvent  que  caufer  un  trouble , 
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un  combat , une  chaleur  qui  sûrement 
n’ont  pas  le  caraâere  d’un  rafraichiife- 
ment , puifqqe  mainte-fois  la  fièvre  en  eil 
le  fruit. 

« En  faignant  beaucoup  , difoit  le  doc- 
33  teur  Guyard  ( 1 ) » il  n’e£l  pas  poffible 
33  d’éteindre  ou  d’affoiblir  le  foyer  de  la 
» fièvre  : en  vain  on  diminue  la  maffie 
33  du  fang  , en  vain  on  lui  donne  de  l’air, 
33  les  levains  fiévreux  ne  s’en  forment  pas 
33  moins  dans  leur  foyer , & ne  perdent 
33  rien  de  la  difpofition  qu’ils  ont  à cou- 
33  1er  dans  les  vaiffeaux  fanguins , ils 
33  y paffent  même  avec  plus  de  facilité 
33  qu’auparavant  ; & comme  ils  trouvent 
33  une  moindre  quantité  de  fang  , ils  l’a« 
33  gitent  & l’enflamment  davantage  : or  , 
33  c’eft  de-là  peut-être  qu’on  pourroit  ex- 
33  püquer  pourquoi , après  plufieurs  fai- 
33  gnées , on  voit  fi  fouvent  les  fièvres 
33  intermittentes  devenir  continues,  & les 


(1)  De  la  fréquente  Jaignée  dans  les  fièvres 
intermittentes . 
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» continues  redoubler  avec  tant  de  vio« 
33  lence  ». 

Il  répété , en  paflant , le  raifonnement 
d’un  habile  Auteur  de  fon  tems  ( i ) , qui 
« comparoit  ceux  qui  faignent  Couvent  , 
33  aux  perfonnes  qui , pour  fecourir  une 
33  maifon  embrafée,  commencent  par  jetter 
33  les  meubles  les  plus  précieux  par  la 
33  fenêtre  , & enfuite  courent  à éteindre 
33  l’incendie  avec  des  fceaux  d’eau». 

Mon  opinion  contre  les  faignées  faites 
à contre -tems,  ou  trop  Couvent  em- 
ployées , eft  foutenue  de  celle  de  notre 
illuftre  Médecin  Anglois , qui  alfurément 
fait  époque  dans  l’art  médicinal.  Voici 
ce  qu’il  ne  craint  pas  d’ajouter , en  par- 
lant des  fièvres  continues  : » On  peut 
33  dire  en  général , au  fujet  de  la  faignée , 
33  que  la  fource  de  la  vie  eft  dans  le  fang  , 
33  & que  cette  liqueur  eft  elle-même  le 
33  tréforde  la  vie.  C’eft  pourquoi,  fi  l’on 
» peut  foulager  le  malade  par  d’autres 


( i ) Luc  Anton . 
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» moyens  , ou  fans  danger , ou  avec  au- 
» tant  de  commodité , il  eft  à propos 
33  de  fe  paffer  de  la  faignée.  L s occa- 
3)  fions  où  il  faut  faigner , font  plus  rares 
33  que  l’on  ne  le  croit  ordinairement  (1)  33, 

Toute  fièvre  en  général  eft  un  effort 
de  la  nature , qui  agit  de  tout  fon  pou- 
voir pour  furmonter , corriger , ou  chaf- 
fer  la  matière  morbifique , & rendre  , par 
ce  moyen  , la  fanté  au  malade , comme 
le  dit  Sydenham  , l’oracle  des  Médecins 
de  fon  tems.  Ce  font  donc  , comme  je 
l’ai  fait  obferver  , des  corps  étrangers, 
des  levains  cruds  , indigeftes  , & fouvent 
âcres  & cauftiques  , qui  jettent  le  défordre 
dans  le  fang  , dont  il  faut  le  débarraffer  , 
ou  les  faire  entrer  en  grâce  avec  lui , en 
lesmûriffant,  les  cuifant,  & les  rendant, 
par  cette  coéfion  , analogues  à fa  propre 
nature.  Sera-ce  donc  par  beaucoup  de 
faignées  que  l’on  réuffira  à remplir  ces 


(1)  Allen  , abrég.  de  la  Méd.  pratiq.  tom.  1. 
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vues  ? Les  faignées  au  contraire  étant 
trop  peu  ménagées  ne  portent-elles  pas 
une  nouvelle  crudité  dans  le  fang  ( l ) ? 

( i ) Selon  l’expreflïon  du  Médecin  Lange. 
Traité  des  vapeurs  » pag.  204  ) la  faignée  , 
en  défempliffant  les  vaifleaux  fanguins ,,  fa- 
cilite en  eux  le  dés;ors'enîent  des  vaifleaux 
limphatîques.  Or  , fi  la  limphe  eft  viciée  , 
îorfqu’elle  fe  mêle  avec  le  fang  , elle  doit 
vraifemblablement  augmenter  & irriter  la 
matière  fébrile  : aufii  voyons  - nous  fouvent  , 
fuivant  le  langage  de  Guyard  , cr  que  dans  les 

fièvres  intermittentes  , les  accès  augmen- 
ta tent  9 ou  fe  multiplient  ; ôe  que  dans  les  con- 
-»  tinues  les  redoublemens  en  deviennent  plus 
35  violens.  11  eft  donc  évident  que  la  faignée 
^ fréquente  , ou  faite  mal-à-propos  , augmente 
» les  levains  fiévreux 

Cette  vérité  a paru  fi  confiante  à un  Médecin 
du  dernier  fiecle  ( Jones  , chap.  i , pag . i)  , 
qu’il  n’a  point  balancé  à regarder  la- faignée, 
fur-tour  quand  on  la  répété  trop  , comme  la 
caufe  extérieure  , & la  plus  ordinaire  de  la 
fièvre;  & qu’au  fujet  des  fièvres  d’automne, 
rien  n’étoit  plus  nuifibie  que  la  faignée , & 
tout  ce  qui  rafraichifloit. 


ne 


de  la  Nature. 

ne  fixent-elles  pas  davantage  l’humeur  fé- 
brile dans  les  vaiflèaux  ? ne  l’y  rendent- 
elles  pas  encore  plus  tenace  ? & de  plus  , 
en  enlevant  le  fang,  qui  renferme  la  cha- 
leur naturelle  , n’enleveroit-on  pas  avec 
lui  le  feu  le  plus  précieux  de  la  vie  ? de 
forte  donc  que  plus  on  s’obftineroit  à ré- 
pandre celui-là  , plus  celui-ci  s’éteindroit, 
& moins  alors  la  nature  feroit  en  état  de 
vaincre  fon  ennemi  ( i ).  Si  l’on  veut  bien 

f 

(i)  Caufapé  adopte  à peu-près  cette  maxime 
dans  les  traitemens  des  fièvres  , 5c  il  a obfervé 
que  ceux  qui  fe  font  faigner  fréquemment  , en 
deviennent  plus  foibles  ; que  le  moindre  exer- 
cice du  corps  ©u  de  l’efprit , îe  moindre  excès 
dans  le  boire  ôc  le  manger  , le  moindre  chan- 
gement de  temps  ou  de  faifon  , les  fait  retomber 
dans  la  maladie  ; que  la  fréquente  faîgnée  , en 
emportant  les  principes  de  la  fermentation  , 
enleve  en  même  tems  la  chaleur  naturelle  ; & 
que  , fi  la  faignée  calme  la  chaleur  de  la  fièvre 
pour  quelques  jours , elle  en  augmente  la  caufe, 
& la  fait  durer  plus  long'tems  ( tome  2 ? cha - 
pitre  z.  ). 

MM.  S.  Yon  5c  Creffé  ? d’après  le  do&ë 
Tome  II.  B 
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y faire  un  peu  d’attention , l’on  s’apper- 
cevra  que , proportion  gardée , ceux  qui 
ne  font  pas  tant  faigner  leurs  malades  , 
font  ordinairement  de  bien  plus  belles 
cures,  que  ceux  qui  les  aiTujettiffent  aux 
fréquens  befoins  de  la  lancette. 

Au  refte , quelle  néceflité  y auroit-il 
d’abufer  d’un  remede  contre  nature , pen- 
dant que , de  toutes  parts  , nous  en  trou- 
vons fous  nos  mains  de  tout  naturels  ? Il 
ne  s’agit  que  de  leur  choix,.  & de  leur 
application, pour  en  retirer  les  favorables 


Tauvry,  adoptent  le  même  fentiment.  Selon  les 
principes  de  celui-ci , les  faignées  appauvrirent 
toujours  la  mafle  du  fang  , & la  dépouillent  de 
fes  parties  balfamiques  & fpiritueufes  , qui 
feules  peuvent  f^ire  les  réparations  des  bonnes 
humeurs  d’avec  les  mauvai  fes;  qu’en  troublant 
les  évacuations  critiques  , elles  interrompent  la 
tranfpiration  & les  fueurs.  Tome  i , ch.  22  de 
la  fièvre  quarte  ; tome  2 , chap.  28  , obf ova- 
tion 7 ; tome  2 de  la  Synoque  putride , chap.  j 
Si  30,  obferv. 5. 
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effets  que  l’on  peut  en  efpérer  (1)  ; & la 
bonne  façon  de  s’y  prendre,  pour  foulager 
les  malades  dans  leurs  maux  , fans  em- 
ployer beaucoup  de  faignées  , feroit  , 
fuivant  mon  opinion , d’écouter  les  avis 
de  celle  qui  préfide  à la  médecine  , d’étru- 
dier  fes  volontés , & de  s’y  conformer 
docilement.  En  nous  inftruifant  fur  les 
mefures  qu’il  fkutobferver  pour  entrepren- 
dre avec  fuccès  les  guérifons  des  maladies, 
elle  nous  apprend  en  même  tems  , que , 
pour  débamsserie  fang , il  ne  faut  com- 
munément faire  fervir  que  les  iffues  qui 
ont  été  faites  à notre  individu,  au  moment 
de  notre  formation  (2).  La  nature  ne 
reconnoît  point  d’autres  Ioix  que  les 
fiennes  ; & c’eft  avec  ces  mêmes  loix  , 
comme  l’enléigne  Fernel,  que  celles  de 


(1)  Altiffimus  creavît  de  terrâ  médicamenta, 
& vir  prudens...  in  his  curans  mitigavit  dolo- 
rem.  Ecclefiafiic.ch.  3S  , t.  4 & 7. 

(i)  Quæ  ducere  oportet  quo  maximè  natura 
vergit , per  loca  conferentia  eb  ducere.  Hippoc* 
fccl.  1 , aphor.  31. 


sS  Les  Loix 

la  médecine  doivent  toujours  fe  conci- 
lier. Si  étant  aufli  bien  inftituées  qu’elles 
le  font  , on  doit  lesobferver , quel  droit 
auroit-on  de  les  renverfer  ? Pourquoi  ne 
fe  mettroit-on  pas  de  niveau  avec  elle , 
quand  il  y va  de  l’affaire  la  plus  férieufe 
pour  l’humanité  ? 

Mais  pour  fe  conduire  avec  plus  de 
sûreté  dans  la  variété  des  marches  que 
l’on  a à faire  dans  l’art  de  la  médecine  , 
il  faut  prendre  le  livre  de  la  nature  en 
main  , & jetter  fur  lui  des  yeux  attentifs. 
Quelle  vafte  étendue  d’érudition  ne  con- 
tient-il pas  ! que  d’attraits  pour  la  cu- 
rioflté  d’un  Médecin  philofophe  ! Peut-il 
en  effet  y avoir  rien  de  plus  merveilleux 
& de  plus  flatteur  pour  lui,  que  de  con- 
templer avec  attention , dans  les  pays 
qu’il  parcourt,  toutes  les  beautés  de  la 
nature , femées  de  toutes  parts  , & d’y 
rencontrer,  entr’autres,  foit  fur  la  lur- 
face , foit  dans  l’intérieur  de  la  terre , foit 
fur  les  rivages  , foit  dans  le  fein  des 
mers , tant  de  produirions  auffi  utiles 
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qu’agréables , que  le  grand  ouvrier  du 
inonde  a confacrées  à la  confervation  de 
l’efpèce  humaine  ? 

« On  peut  affûter  ( dit  notre  recom- 
mandable  fcrutateur  des  merveilles  de 
55  la  nature  ) (1)  , que  l’hiftoire  naturelle 
55  eft  la  fource  des  autres  fciences  phi- 
55  fiques , & la  mère,  de  tous  les  arts  : 
5>  combien  de  remedes  excellents  la  mé- 
ïs  decine  n a-t-elle  point  tiré  de  certaines 
»»  productions  de  la  nature^  jufqu’aiors 
9>  inconnues  ?...  Dieu  a qréé  , d’homme 
99  imite.  Toutes  les  inventions  dès  hom- 
99  mes , foit  pour  la  néceffité , foit  pour 
99  la  commodité  , ne  font  que  des  imita- 
99  tions  affez  groflières  de  ce  que  la  nature 
99  opère  avec  la  dernière  perfeétion  59. 

On  peut  joindre  à ces  reflexions  celles 
d’un  Médecin  Botanifte  (2),  qui,  après 


( 1 ) M.  de  Euffbn  , hifi.  natur.  vol.  1. 

( 2 ) M.  B uc  ho  ? , docteur  a ggré gé  au  College 
Royal  des  Médecins  de  Nancy , dans  fa  Mé- 
decine rurale . 

B ii 
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avoir  fait  une  étude  particulière  des 
vertus  de  chaque  plante  de  fa  province* 
s’énonce  par  ces  expreffions  : « Nous 
a foulons  aux  pieds  des  médicamens  que 
30  la  nature  toujours  bienfaifante  , & mê- 
» me  prodigue  , fi  l’on  peut  fe  fervir  de 
33  ce  terme  , nous  offre  prefque  à cha- 
» que  pas  33. 

C’eft  à vous  que  fadreffe  ma  voix  * 
ftudieux  candidats  de  la  médecine  , en- 
fans  du  divin  Efculape.  Vous  , qui  voulez 
marcher  dans  la  route  épineufe  de  notre 
art , tâchez  d’en  éviter  les  écueils.  Si 
l’illufion  a été  capable  de  jetter  quel- 
quefois dans  les  plus  grands  écarts  des 
praticiens,  d’ailleurs  très  ■■  favans , que 
n’en  ont  point  à craindre  de  jeunes  éle- 
vés ! oui , c’eft  pour  vous , c’eft  pour 
obéir  au  zélé  , dont  je  me  fens  animé  pour 
la  confervation  des  hommes  , que  je 
crayonne  ici  les  foibles  inftrucfcions  que 
jna  bonne  foi  vous  diète,  & que  j’ai  re- 
cueillies des  préceptes  de  1^  nature  ; je 
vous  les  préfente  comme  le  fruit  de  mes 
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travaux  , & en  même  tems  comme  un 
tribut  dont  je  me  crois  redevable  envers 
rhumanité.  Si  je  ne  les  étale  pas  avec 
pompe  , que  ce  ne  foit  pas  pour  vous 
une  raifon  de  les  dédaigner  ; comme  elles 
ne  vous  font  données  que  d’après  les  ex- 
périences que  j’ai  tant  de  fois  vérifiées 
moi-même  , elles  doivent , à ce  qu’il  me 
femble  3 trouver  quelque  place  dans  le 
cours  des  remarques  que  vos  études  et 
vos  recherches  pourront  vous  faire  faire 
refpeéïivement  à l’exercice  de  vos  fonc- 
tions médicinales. 

Ce  n’eft  pas  pour  mes  confrères  ( j’en- 
tends ces  Praticiens  éclairés , qui , fami- 
liers avec  la  nature , marchent  d’un  pas 
assuré  dans  la  carrière  de  leur  profeflion  ) 
que  je  les  deftine , il  ne  me  conviendroit 
pas  de  donner  des  inftru&ions  à mes 
maîtres. 

Je  reprends  donc  mon  fujet  pour  vous 
faire  part  de  mes  obfervations , et  vous 
expliquer  la  pratique  que  j’ai  coutume 
de  fuivre  affez  conftamment  dans  le  trai- 
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tementdes  fièvres  de  la  première  claflè  , 
fans  qu’il  foit  toujours  néceflàire  d’ap- 
peller  les  faignées  à Ton  fecours.  Je  dis 
donc  , pour  appuyer  cette  même  pra- 
tique , que  les  fièvres  en  général , ayant 
leur  foyer  dans  les  mauvais  fucs , qui  fé- 
journent  dans  l’eftomach  & les  inteftins , 
il  convient  prefque  toujours , quand  on 
veut  en  entreprendre  la  guérifon  , de 
débuter  par  débarraffer  ces  vifcères  ; & 
pour  cet  effet  , quel  plus  prompt  & plus 
sûr  expédient  que  l’aétion  d’un  vomi- 
tif c o ! mais  il  faut  Tadminiftrer  de  façon 
quil  ait  afTez  de  force,  pour  mettre  les 
mauvais  levains  en  mouvement , donner 
du  refTort  aux  fibres  nerveufes  de  l’efto- 


(î)  ce  La  fièvre  , cette  maladie  fi  commune 
» ( rapporte  le  doéteur  Chomel  ) , eft  fouvent 
» caufée  par,  le  vice  des  premières  voyes  , les 
» mauvaifes  digeftions  «Sc  le  vice  de  la  bile  ; 
» les  émétiques  & les  purgatifs  font  les  plus 
» allurés  fébrifugos  ».  Hijloin  des  plantes 
ufuelles . 
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mach  & des  inteftins  , & de  leur  com- 
muniquer un  ébranlement  & des  contrac- 
tions reitérées  ; par  ce  moyen  il  incife , 
et  détache  peu  à peu  cet  amas  de  ma- 
tières épaiffes  & gluantes , qui  font  col- 
lées à leurs  tuniques  intérieures. 

Le  tartre  ftibié  eft  , pour  remplir  ces 
vûes  , un  remede  qui  doit  avoir  la  pré- 
férence fur  bien  d’autres.  L’expérience 
journalière  que  j’ai  faite  de  fes  bons  effets, 
jointe  à celle  de  bien  d’autres  praticiens, 
confirme  évidemment  la  néceffité  de  le 
mettre  en  ufage  plus  fouvent  que  quel- 
ques-uns ne  le  font  ; & la  retenue  , où  ils 
paroiffent  être,  feroit  foupçonner  qu’ils 
ignorent  les  grandes  propriétés  de  cet 
émétique  ; il  doit  en  quelque  manière 
être  regardé , quand  on  commence  par 
lui , comme  un  remede  univerfel , qui 
va  au-devant  de  bien  des  maladies , qui 
pourroient  devenir  de  plus  en  plus  dan- 
gereufes  par  la  fuite  , & les  furmonte 
même  fouvent  , lorfqu’elles  font  parve- 
nues à leur  dernier  période , pour  peu  quê 
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les  forces  naturelles  le  fécondent.  D’abord 
il  évacue  bien  blus  promptement  & plus 
sûrement  les  matières  viciées  détenues 
dans  les  premières  voies , que  ne  font 
les  purgatifs  ordinaires.  En  fécond  lieu  , 
les  contrarions  qu’il  excite  dans  notre 
méchanifme , brifent  & fubtilifent  les  li- 
queurs trop  groflières,qui  fe  trouvant  pour 
lors  plus  propres  à fe  prêter  au  mouve- 
ment qui  leur  eft  imprimé,  coulent  beau- 
coup plus  aifément  dans  tous  les  diffèrens 
cribles  ; ce  qui  facilite  confidérablement 
les  filtrations,  & par  conféquent  détourne 
les  embarras,  les  engorgemens , & peut 
même  quelquefois  détruire  les  obftruc- 
tions  ; car  toutes  les  humeurs  acides  & 
glutineufes  étant  évacuées  , & les  paflàges 
du  fang  dégagés  , les  artères  reprennent 
leurs  ofcilations  accoutumées  , le  fang 
circule  avec  bien  plus  de  liberté , & 
enfile  fans  gêne,  non- feulement  le  dia- 
mètre des  gros  vaiffeaux  , mais  même 
pénètre  jufqu  aux  petits  conduits  des  ca- 
pillaires. 
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Bien  plus , quand  même  il  n’y  auroit 
point  de  fièvre , on  ne  doit  point  faire  de 
difficulté,  pour  écarter  les  mauvaifes  fuites 
que  ces  humeurs  peccantes’pourroient  oc- 
cafionner,  de  recourir  à ce  même  remede, 
principalement  quand  on  apperçoitdans  un 
malade  une  bouche  pâteufe , des  dégoûts, 
des  rapports  défagréables,  des  naufées,  ou 
des  vomiflèmens  réels;  en  un  mot,  tou- 
tefois & quantes  qu’il  paroîtra  des  fimp- 
tôrnes  , qui  indiqueront  que  l’eftomach 
eft  gorgé  de  levains  ou  acides  , ou  âcres  , 
amers,  falés  & mordicans,  ou  des  ma- 
tières glaireufes  , & comme  maftiquées 
contre  fes  parois , & qui  falïènt  préfumer 
que  les  purgatifs , ou  les  fudorifiques  , 
ou  les  apéritifs,  ou  les  diurétiques  au- 
roient  trop  à faire  pour  venir  à bout  de 
l’en  débarraflèr.  Dans  des  cas  aulfi  ur- 
gens , ne  balançons  point  à foulager  l’ef- 
tomach  par  un  vomitif  convenable  ( 1 ) , 


( 1 ) Vomitus  convenir  plenis  biliofîs , ubi, 
amari  ruélus  cum  gravitate  prsecordiorum.  Ce/s. 
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qui  , quoique  donné  avec  prudence  & 
réflexion  , agifle  néanmoins  puiflàmment 
fans  toutefois  le  fatiguer,  & encore  moins 
corroder  fes  libres  : ce  parti  eft  d’autant 
plus  fage  , que  ces  humeurs , dont  je  viens 
de  fa  te  craindre  l’abondance  & leurs 
qualités  difcordantes  avec  le  fang  ( def- 
quelles  la  nature,  par  les  efforts  qu’elle 
fait , montre  bien  qu’elle  cherche  à fe 
délivrer  ) font  ordinairement  la  fource  de 
bien  de  fortes  de  fièvres , & même  des 
plus  opiniâtres. 

Quand  on  place  un  vomitif  à propos  , 
il  ne  laiflè  après  foi  niféchetefle  , ni  foif, 
ni  chaleur  dans  les  parties  par  où  il 
pallè  ( I ) : il  eft  toujours  plus  prudentde 
le  mettre  en  ufage , quand  l’eftomach  eft 
plein  d’humeurs,  que  quand  il  ne  s’y  en 
trouve  point , parce  qu’en  étant  rempli , 
le  vomitif  n’agit , pour  ainfi  dire  , que 


( i ) Si  emetica  tempore  idoneo  dantur,  nec 
stftum  , nec  fitim  poft  le  relinquunt.  Chicot , 
pag.  77. 
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fur  les  matières  que  l'on  a intention  d’é- 
vacuer ; mais  quand  il  eft  vuide , le  vo- 
mitif ne  portant  fon  aétion  que  fur  les 
fibres  de  fes  parois , il  y cauferoit  des 
irritations  qui  peuvent  avoir  des  effets 
très  dangereux. 

Mais  aufli  quand  les  perfonnes  ont  l’ef- 
tomach  accablé  fous  le  poids  des  matières 
redondantes  , on  ne  fauroit  trop  fe  per- 
fpader  combien  il  eft  effentiel  de  les  faire 
Vomir  , encore  plus  s’il  y a de  la  fièvre , 
& de  recourir  tout  de  fuite  à cet  expé- 
dient , comme  au  premier  & au  plus 
fouverain  remede  de  tous.  Que  d’exem- 
ples je  pourrois  citer  pour  autorifer  l’im- 
portance de  cette  conduite  ! mais  pour 
le  préfent , je  m’en  tiendrai  à deux. 

La  dame , époufe  du  propriétaire  de 
la  maifon  où  je  demeurais  ( 1 ) , s’eft 
trouvée  , il  y a quelques  mois , dans  le 
cas  dont  il  eft  queftion  : elle  m’a  fait 
demander.  J’ai  paru  auprès  d’elle  , & 


(1)  Rue  d’Orléans  , fauxbourg  S.  Marcel. 
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après  m’être  mis  au  fait  des  fîmptdmes 
de  fon  indifpohtion , j’ai  propofé  le  vo- 
mitif pour  diffiper  la  tempête  dont  elle 
étoit  menacée , & qui  étoit  fur  le  point 
d’éclater.  J’ai  en  conféquertce  annonce 
qu’il  n’y  avoit  point  de  tems  à perdre, 
& que  l’on  devoit  d’autant  moins  ba- 
lancer à la  faire  vomir , que  toutes  les 
indications  pour  le  vomitif  étoient  des 
plus  marquées , qu’elle  avoit  même  déjà 
évacué  par  un  vomilTement  naturel  une 
partie  de  cet  amas  de  matières  qui  l’acca- 
bloient;  que  d’ailleurs  elle  étoit  encore 
vigoureufe , & que  fon  indifpofition  , qui 
»’avoit  commencé  que  depuis  quelques 
heures , n’avoit  pas  eu  le  tems  de  l’af- 
foiblir.  Quelques  inftances  que  j’aie  faites 
pour  déterminer  les  perfonnes  qui  étoient 
autour  d’elle  à obtempérer  à ce  que  je 
propofois  , on  a toujours  cherché  à élu- 
der mon  avis:  ne  pouvant  donc  pas  vain- 
cre une  telle  obftination  de  leur  part,  je 
*ne  fuis  retiré  ; mais  la  maladie  , faute 
d’un  fecours  aufli  nécelfaire  que  celui  que 
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j’indiquois  , a empiré  de  plus~  en  plus , 
& cette  dame,  dont  je  regrette  vérita- 
blement la  perte,  efl;  morte  le  lendemain. 

Dans  le  moment  qu’elle  étoit  à l’extré- 
mité, on  a appellé  M.  le  do&eur  Cof- 
nier , qui  a confirmé  le  confeil  que  je 
lui  avois  donné , & a afiuré  que  fi  on 
avoit  d’abord  commencé  par  l’émétique  » 
elle  ne  feroit  fûrement  pas  dans  le  trifte 
état  où  elle  fe  trouyoit. 

Voici  le  fécond  exemple. 

M.  l’Abbé  Roi,  attaché  au  Chapitre  de 
Notre-Dame  de  Paris,  m’envoya  cher- 
cher il  y a quelques  années.  Je  le  trouvai 
dans  le  même  état  qu’a  été  depuis  la  dame 
dont  je  viens  de  parler,  à la  différence 
près  qu’il  n’avoit  pas  de  fièvre  , & qu’il 
n’étoit  pas  encore  dans  les  cas  d’être 
alité.  Après  avoir  raifonné  avec  lui  fur 
fon  incommodité  , je  lui  ai  démontré 
que  l’on  ne  pouvoir  en  attribuer  la  caufe 
qu’à  une  accumulation  confidérable  de 
glaires  épaiflès  & glutineufes  qui  lui  far- 
eiffant  les  premières  voyes,  étoient  fur  le 
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point  d’exercer  fur  lui  leur  fureur , & 
que  par  conféquent  le  befoin  de  vomir 
étoit  preffant  & indifpenfable  ; mais  le 
voyant,  malgré  mes  remontrances , encore 
peu  décidé  à fe  foumettre  au  vomiflement , 
j’ai  plus  fortement  infifté,  & lui  ai  prédit 
que  , s’il  tardoit  plus  long-temps  à pren- 
dre les  moyens  les  plus  sûrs  pour  fe  ga- 
rantir du  danger  évident  où  il  étoit , on 
le  trouveroit  mort  dans  fon  lit  fous  peu 
de  jours:  mais  s’étant  toujours  refufé  à 
mettre  en  exécution  ce  que  je  lui  avois 
fi  bien  confeillé  de  faire  , il  a été  la  vic- 
time de  fon  opiniâtreté  ; ma  prédi&ion 
s’eft  malheureufement  accomplie  , & , 
quatre  jours  après  , ceux  qui  ont  entré  les 
premiers  dans  fa  chambre  pour  lui  parler, 
ont  été  bien  étonnés  de  le  voir  expiré 
fur  fon  lit. 

Combien  de  perfonnes  de  tout  âge  , 
de  tout  état  & de  tous  les  pays , dont 
les  vaiffeaux , engorgés  & opprimés  par 
le  fardeau  des  humeurs  contraires  , n’ont 
plus  la  même  faculté  de  continuer  comme 
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auparavant  le  jeu  de  leurs  ofcillations  ! 
combien  , dis-je,  de  ces  perfonnes  ne 
courroientplus  tant  le  rifque  de  voir  aug- 
menter & prolonger  leurs  indifpofitions  , 
& quelquefois  même  de  perdre  la  vie, 
fi  on  les  aftraignoit  d’abord  à l’ufage  des 
vomitifs  ! c’eft  vers  ce  côté-là  qu’il  faut 
qu’un  Médecin  dirige  fes  premiers  coups  ; 
le  vomitif  a-t-il  une  fois  produit  fon  effet? 
le  volume  de  ces  humeurs  diminue  , leur 
réfiftance  s’affoiblit , les  folides , qui  ont 
été  gênés  par  leur  entrée  dans  leur  dia- 
mètre , font  mis  plus  à l’aife  , leur  élas- 
ticité fe  fortifie,  les  fluides  le  dévelop- 
pent , le  fang  reprend  fa  marche  ordi- 
naire ; & tous  les  embarras  étant  enfin 
levés  par  l’abfence  des  matières  étrangères 
qui  les  formoient , tous  les  vifcères  ren- 
trent dans  leurs  fondions  naturelles  , tout 
fera  tranquille  , il  n’y  aura  plus  d’of- 
cillation  effrénée  , plus  de  combat , & 
conféquemment  plus  de  fièvre. 

On  éviteroit  bien  des  remedes  & 
bien  des  faignées , fouvent  préjudiciables 
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( quand  l’eftomach  far-tout  & les  inteftins 
font  farchargés  de  ces  humeurs  qui  nous 
allarment  ) , fi  dans  les  premiers  progrès 
de  beaucoup  de  maladies  on  commençoit 
par  débrouiller  le  chaos  qui  régné  dans 
les  premières  voyes , en  travaillant  férieu- 
fement  à l’expulfion  des  facs  viciés  qui 
l’ont  produit. 

«<  On  prétexte  fouvent  la  foibleffe  ( dit 
» un  Médecin  ) pour  fe  difpenfer  de  faire 
h vomir  ; foibleffe  dont  on  s’autorife  mal- 
3i  à-  propos  , pour  ménager  des  humeurs 
il  qui  demandent  d’être  diminuées , afin 
« de  manifefter  les  forces  qu  elles  ca- 
» chent , qu’elles  concentrent , qu’elles 
si  tiennent  abforbées  & renfermées  dans 
33  leur  fein  ; foibleffe  dont  on  tire  une  con- 
si tr’indication  pour  évacuer,  tandis  que 
» rien  n’eft  plus  propre  que  l’évacuation 
si  à la  guérir  , & à obliger  des  forces 
« muettes  & diflïmulées  à fe  déclarer  & 
si  à fe  montrer  ( i ) ! 


( i ) M.  le  Tellier , réflexion  critique  fur 
l'Emmen.  de  M . Frtind, 
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Non,  je  ne  fçaurois  m’empêcher  de 
vous  inculquer  dans  l’efprit,  Eleves  de 
la  médecine , curieux  de  connoître  la  ré- 
glé qu’il  Faut  fuivre  dans  la  pratique  des 
fièvres  , quel  tort  vous  auriez  de  ne  pas 
fonder  votre  première  confiance  fur  les 
admirables  vertus  des  vomitifs  , plutôt 
que  fur  les  faignées  repétées  , & fur  beau- 
coup d’autres  renledes  inférieurs  à celui- 
là.  Comme  dans  ces  maladies  il  ne  s’agit , 
fur  toutes  chofes  , que  d’évacuer  les  le- 
vains qui  les  occafionnent  ( ces  fièvres  ) , 
quel  autre  médicament  que  celui-ci  fé- 
condera mieux  vos  intentions  ? les  faignées 
pourront-elles  vous  devenir  aufli  fecou- 
rables  ? n’y  auroit-il  point  lieu  d’appré- 
hender au  contraire  qu’en  diminuant  la 
maflè  du  fang  ( fans  enlever'îa  caufe  de 
la  fièvre  ) , elles  ne  diminuaflènt  en  même 
tems  la  maflè  de  fes  efprits  , qui  font  les 
dominateurs  de  l’économie  animale , qui 
foutiennent  les  reflorts  des  parties  vaf- 
culeufes,  animent  toutes  les  autres  li- 
queurs , les  pouflent  vers  les  extrémité* 
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des  artères  , & vers  les  différens  cribles  , 
pour  entretenir  le  cours  circulaire , & 
regler  l’ordre  des  filtrations?  Les  vomitifs 
fagement  ordonnés  font  fuivis  d’un  effet 
bien  différent.  Ils  détachent  bien  mieux 
qu’aucun  autre  purgatif  les  matières  vif- 
queufes  attachées  aux  parois  du  ventri- 
cule , & détournent  par  le  haut  & par 
le  bas  celles  qui  pafferoient  avec  le  chile 
dans  les  veines  laôées , pour  s’infinuer 
dans  le  fang , duquel , par  leur  qualité 
glutineufe , elles  embarrafferoient  le  paf- 
fage  ; ce  qui  exciteroit  entre  le  fang  & 
les  humeurs  un  tumulte  , ?n  conflit , qui 
caufe  précisément  ce  mouvement  déré- 
glé que  l’on  appelle  fièvre.  De  plus  les 
vomitifs , en  brifant  , att  énuant , amin- 
ciflànt  les  matières  trop  groflières  ou  trop 
colantes , ils  les  rendent  plus  fluides , 
plus  fouples  , & par  ce  moyen  favorifent 
beaucoup  l’harmonie  de  notre  mécha- 
nique  , d’où  dépendent  la  vie  & la 
fanté. 

L’émétique  devenant  donc,  par  l’ex- 
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pulfion  qu’il  donne  aux  levains  dépravés , 
l’ennemi  le  plus  déclaré  des  fièvres , ne 
devient-il  pas  en  même  tems  l’ami  & le 
défenfeur  de  la  nature  , en  ce  qu’il  l’aide 
dans  fes  opérations  , & qu’il  en  écarte 
les  corps  étrangers  qui  pourroient  être 
un  obftacle  à leur  régularité  ? 

S’il  arrivoit  pourtant  qu’une  feule  dole 
détartré  ftibié  ne  fût  pas  fuffifante,  mal- 
gré qu’elle  auroit  paffâbleme.nt  évacué, 
on  peut  la  repeter , toutefois  à inter- 
valles convenables  ; je  ne  puis  pas  dé- 
terminer ie  nombre  de  fois , cela  dépend 
de  l’abondance  & de  la  ténacité  de  l’hu- 
meur qui  doit  être  expulfée , & du  dis- 
cernement du  Médecin  qui  conduit  le 
malade.  Mais  toujours  après  l’effet  de 
chaque  vomitif , par  exemple  , le  len- 
demain , êc  qui  plus  eft,  dès  le  même 
jour,  fi  le  cas  eft  preffant , donnez  un 
purgatif  relatif  au  genre  de  la  maladie  , 
& que  vous  repéterez  autant  de  fois  qu’il 
en  fera  befoin,  à un  ou  deux  jours  d’in- 
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tervalle  ( i ) ; il  arrive  fouvent  que  le 
premier  , ou  le  fécond , ou  le  troifieme 
purgatif  tariffent  entièrement  la  fource  du 
mal , quand  on  s’y  prend  de  la  forte. 

Voici  donc  le  chemin  de  la  guérifon 
de  la  fièvre,  tout  frayé  par  ces  fimples 
précautions  : que  fi  cependant , après 
quelques  purgations  , précédées  d’un  ou 
de  pîufieurs  vomitifs  , elle  fe  faifoit  en- 
core fentir  ( ce  qui  eft  bien  rare , à moins 
qu’elle  ne  fût  quarte  5c  des  plus  tenaces  , 
ou  d’une  nature  à peu-près  femblable  ) , 
vous  employerez  quelque  bon  fébrifuge , 
comme  le  quinquina , dans  les  extraits 
purgatifs  amers,  auxquels  vous  ferez  bien 
de  joindre  ceux  de  petite  centaurée , de 
germandrée , d’abfinthe  , & c.  que  vous 
ferez  prendre  à dofe  & à diftance  requifes. 
Par  cette  pratique  vous  êtes  sûr  d’enlever 
prefque  toujours  les  caufes  des  fièvres. 


( I ) Si  pourtant  il  apparoiffoit  quelque  fimp- 
tôme  qui  contre-indiquât  la  purgation  , il  feroit 
de  la  prudence  du  Médecin  de  la  fufpendre. 
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& de  bien  d’autres  maladies  opiniâtres  , 
qui  procèdent  fouvent  du  vice  des  pre- 
mières voyes. 

En  fait  de  médicamens  , foyez  bons 
connoiflèurs , ne  foyez  pas  moins  circonf- 
pe&s , mais  jamais  trop  timides  : ne  tra- 
vaillez pas  de  façon  à perdre,  tout  le 
prix  de  votre  ouvrage,  en  ne  faifant  que 
l’ébaucher  : n’allez  pas  toujours  tâton- 
nant , dans  la  crainte  de  trop  émouvoir  , 
de  trop  fatiguer,  de  trop  échauffer.  Saifis 
de  cette  peur  , vous  ne  feriez  qu’exciter 
l’humeur  morbifique  , fans  l’évacuer  : ou 
fi  vous  l’évacuiez , ce  ne  feroit  que  trop 
foiblement  & en  trop  petite  quantité  : 
d’où  il  s’enfuivroit  que  ce  que  vous  ap- 
préhendiez le  plus , qui  feroit  de  trop 
fatiguer  & de  trop  échauffer , feroit  pré- 
cifément  ce  qui  vous  arriveroit  ( 1 ) : car 
cette  humeur  une  fois  émue , & qui  ne 
cherche  qu’à  fortir,  doit  vraifemblable- 

■ ' ;•*  L 't  o - ' ~ 

(1)  Ardua  dum  metuunt , amittilnt  reéta  viai., 
Lucret.  L.  1. 
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ment  eaufer  bien  du  dérangement  , & 
augmenter  même  l’indifpofition , au  lieu 
de  la  détourner , lorfqu  elle  eft  retenue 
malgré  elle  ; & vous  ne  devriez  plus  être 
furpris  , fi  une  maladie  qui  paroîtroit  lé- 
gère dans  Ton  commencement , tireroit 
à grande  conféquence  par  la  fuite. 

Quand  on  poflèdë  bien  l’anatomie  & les 
propriétés  des  drogues , que  l’on  met  en 
ufage  j de  même  que  l’exade  application 
qu’il  en  faut  faire  , la  certitude  avec  la- 
quelle on  agit  j doit  faire  furmonter  toute 
appréhenfion  : quiconque  a peur  & ba- 
lance , n’eft  pas  sûr  de  ce  qu’il  doit  faire. 
Mais  tout  Praticien  expert  dans  fa  pro- 
feflion  devant  prévoir  l’effet  que  tel  ou 
tel  médicament  doit  produire , il  ordonne 
fans  crainte , mais  néanmoins  avec  pru- 
dence , la  dofe  néceffaire , et  non  pas  la 
quatrième  ou  la  fixieme  partie  de  cette 
même  dofe.  Voilà  comme  l’on  vient  àbou 
de  brufquer  l’ennemi  dans  fo.n  retranche- 
ment. Ce  n’efi:  pas  en  le  flattant,  ou  en 
l’amufant , que  l’on  en  devient  maître. 

Lors 
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Lors  donc  que  vous  voudrez  faire  ve- 
rni'- quelqu’un  , ne  prenez  point  une  mé- 
thode qui  pourrait  , dans  certains  cas, 
devenir  dangereufe  ( 1),  & qui  confif- 
teroit  à donner  l’émétique  en  trop  petite 
dofe  , & de  l’étendre , malgré  cela , en 
cinq  , fix  ou  huit  verrées , en  difant  à 
vos  malades  , retenu  par  une  certaine 
perplexité  : « Si  le  premier  verre  ne  vous 
33  fait  point  d’effet  , demie  - heure  ou 
33  une  heure  après  vous  prendrez  le  fe- 
33  cond  ; fi  le  deuxieme  n’agit  pas  encore 
33  allez  , vous  prendrez  le  troifieme  »,  & 
ainlî  des  autres.  Mais  toutes  ces  verrées  , 
quoique  réunies  enfemble  , pourraient 
bien  n’en  pas  produire  pour  cela  des  effets 
plus  fatisfaifans  : au  contraire  il  eft  aifé  de 
s’appercevoir  d’avance  qu’une  dofe  trop 


( 1 ) Je  ne  la  fuppofe  pourtant  pas  toujours 
contraire  cette  méthode  ; mais  comme  je  l’ai  vue 
fouvent  fujette  aux  rifques  dont  je  vais  parier  , 
& dont  je  donnerai  la  raifon,  j’ai  cru  devoir 
la  taxer  de  dangereufe. 

Tome  IL 
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foible  de  tartre  ftibié  , & adminiftré  par 
trop  longs  intervalles , ne  peut  qu’occa- 
fionner  des  efforts  non-feulement  inu- 
tiles , mais  encore  fatiguans  , & quelque- 
fois des  irritations  , des  corrofions  fâ- 
cheufes  fur  le  tifîu  des  fibres  nerveufes 
du  ventricule  & des  inteftins  , par  le  long 
féjour  qu’il  y feroit.  Mais  lorfque  , plus 
raflùré  fur  ce  que  l’on  doit  faire  , on 
donne  dans  une  feule  verrée  ordinaire 
la  dofe  à peu  près  convenable  du  vomi- 
tif, il  détache  promptement  des  parois 
de  l’eftomach  les  matières  que  l’on  veut 
vuider , dont  une  partie  prend  fon  cours 
par  le  haut , & l’autre  fe  précipite  fou- 
vent  par  les  felles. 

En  agifïànt  de  cette  façon , ce  vifcère 
n’a  pas  , pour  ainfi  dire  , le  teins  d’être 
fatigué  ; & s’il  l’étoit , on  le  feroit  bien- 
tôt revenir  de  fon  affoiblifTement , par 
le  moyen  de  quelque  reftaurant  doux, 
cordial  & balfamique  ( i ). 


( l ) En  général , pour  rétablir  un  eftomach 
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Je  fçais  qu’il  y a des  perfonnes  bien 
plus  difficiles  à vomir  que  les  autres; 
mais  un  Médecin  prévoyant,  entendu  & 
expérimenté  ne  s’y  trompe  guères  ; au 
refte  il  vaut  toujours  mieux  pécher  un 
peu  du  côté  de  l’excédent , que  du  côté 
opposé  , & je  ne  dois  pas  avoir  été 
étonné  fi  je’ me  fuis  entendu  dire  maintes- 
fois;  « De  grâce,  Monfieur , épargnez- 
» moi  l’émétique  ; on  m’en  a déjà  lait 
« prendre , mais  il  m’a  fait  faire  des  ef- 
35  forts  violens  ; & pour  comble  de  mal- 
33  heur , après  m’avoir  délabré  l’esto- 


dont  les  fibres  ont  perdu  leur  reffort , & dont 
les  levains  digeftifs  font  vicié.;  , je  n’ai  jamais 
trouvé  rien  de  plus  efficace  qu’un  opiate 
compofé  avec  les  extraits  purgatifs  amers , 
mêlés  avec  les  extraits  de  petite  centaurée  , 
d’abfinthe  , de  genièvre  * & apimés  par  des 
aromates.  Le  grand  nombre  d’ellomachs  ruinés  , 
que  j’ai  remis  dans  leur  premier  état , par  le 
moyen  de  ces  médicamens  , rend  un  fidel  té- 
moignage de  leur  propriété  fpécifiquc  en  pa- 
reil cas. 
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33  mach , il  ne  m’a  prefque  rien  fait  re- 

33  jetter  33. 

Je  tâche  alors  de  tranquillifer  les  per- 
fonnes  fur  de  fembiables  rifques,  & quand 
je  puis  venir  à bout  de  leur  perfuader 
que  celui  que  je  leur  propofe , aura  un 
tout  autre  fuccès  , je  ne  les  trompe  point 
dans  l’espérance  dont  je  les  ai  flattées. 
Il  y a une  façon  de  donner  un  tour  de 
main  aux  remèdes  , pour  qu’ils  puilfent 
répondre  à l’effet  que  l’on  a en  vue  de 
leur  faire  opérer. 

Quoique  le  vomitif  foit  un  fouverain 
remède  dans  bien  des  circonftances , & 
que  peu  de  Médecins  en  difconviennent  s 
j’exhorterois  néanmoins  les  jeunes  Pra- 
ticiens de  n’y  avoir  recours  que  dans  les 
circonftances  qui  paroiffent  vifiblement 
l’exiger,  & en  fuppofant  toujours  que 
le  fujet  eft  en  état  de  fupporter  fon 
adion  , & qu’il  n’y  a aucune  contr’indi- 
cation  qui  s’y  oppofe. 

Il  ne  convient  point  à toutes  fortes  de 
perfonnes  indifféremment  ; par  exemple  , 
il  y auroit  quelquefois  du  danger  de  le 
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prefcrlre  à ceux  qui  font  beaucoup  conf- 
tipés,  parce  que  l’effort  du  vomiffement, 
qui  a fouvent  fon  effet  par  le  bas,  ainfî 
que  par  le  haut,  trouvant  trop  deréfiftance 
dans  les  excrémens  endurcis , pourroit 
rompre  quelque  vaifîeau. 

Il  eft  pareillement  dangereux  aux  pul- 
moniques(  i ) , attendu  que  la  vive  a&ion 
du  vomiffement  donnant  de  trop  fortes 
fecoufîès  au  poumon  , elle  aigriroit  l’ul- 
cère, & le  rendrait  encore  plus  incurable. 

Les  vieillards  & les  gens  tombés  dans 
une  extrême  maigreur,  ne  doivent  point 
non  plus  être  excités  à vomir  ( 2 ) , de 
peur  que  la  force  de  l’émétique  n’anti- 
cipe fur  le  baume  radical  , dont  ils  ne 
font  déjà  que  trop  dépourvus  , & ne  leur 
en  enleve  encore  le  peu  qui  fert  à les 
foutenir. 

( i ) Tabidos  verb  , cavernes  ad  fuperiores 
purgationes.  Hypp.  L.  4,  Aphor.  3. 

(z)  Ou  du  moins  fi  l’on  prend  le  parti  de  leur 
procurer  le  vomiffement , qu'il  y ait  une  indi- 
cation bien  marquée  , qui  en  annonce  le  befoin 
indifpènfable.  C iij 
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N’oublions  point  de  mettre  dans  la 
même  catégorie  ceux  qui  ont  quelque 
pierre  dans  les  reins , parce  que  l’agitation 
du  vomiflfement  pourroit  la  faire  fortir 
de  fa  place , & la  précipiter  dans  les  ure- 
tères , ce  qui  empêcheroit  le  cours  de 
l’urine  ; & le  reflux  que  l’urine  feroit 
obligée  de  faire , expoferoit  le  malade  à 
un  danger  de  mort  évident. 

Il  faut  encore  s’en  abftenir  dans  les  mo- 
0 

mens  où  les  fueurs  fe  déclarent,  & dans 
ceux  oùles  purgatifs  commencent  à agir  , 
vu  que  ce  feroit  contrarier  la  nature  , & 
la  forcer  à des  mouvemens  auxquels  elle 
n’a  point  de  difpofition  ; ce  qui  ne  pour- 
roit s’exécuter  qu'au  détriment  du  ma- 
lade. 

Que  l’on  fe  donne  bien  de  garde  auflî 
d’indiquer  ce  remede  aux  perfonnes  qui 
font  fujettes  au  crachement , ou  au  vo- 
miflement  defang,  ou  à d’autres  hémo- 
ragies,  car  les  ébranlemens  qu’il  cauferoit* 
feroient  capables,  en  rouvrant  davantage 
les  vaiflèaux  , de  faire  empirer  le  mal » 
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au  point  que  Ton  ne  feroit  plus  le  maître 
d’en  arrêter  le  cours. 

« Si  l’on  doit  s’en  rapporter  à M. 
53  Monro  , il  faut  auffi  beaucoup  de  cir- 
33  confpeâion  ( dit  - il  ) ( i ) , quand  on 
33  a à faire  à des  perfonnes  menacées  de 
33  léthargie  ou  d’apoplexie  , de  crainte 
33  que  la  matière  dont  les  vaiffeaux  font 
33  engorgés,  ne  s’engage  encore  davan- 
33  tage  par  l’effet  du  vomitif,  & ne  fe 
33  fixe  dans  les  artères  capillaires , où  la 
33  force  de  la  circulation  & le  pouvoir 
33  des  médicamens  n’ont  que  très-peu 
33  d’efficacité  , foit  pour  réfoudre  cette 
33  matière  , foit  pour  la  poufler  plus  loin  , 
33  & la  faire  entrer  dans  les  veines  33.  Mais 
je  croirois  que  cette  reftridion  feroit  fut- 
ceptible  de  quelque  examen. 

Enfin  il  eft  à appréhender  dans  toutes 
les  inflammations  de  l’eftomach  & celles 
du  bas  ventre , ainfi  que  dans  les  defcen- 
tes,  d’autant  qu’il  pourrait  irriter  les  dou- 

( 1 ) Dans  fon  E (fai  fur  Vhydropifie. 

C iv 
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leurs  des  unes , & augmenter  les  incom- 
modités des  autres. 

Dans  toutes  ces  diverfes  conjonélures , 
â moins  qu’il  n’y  ait  des  indications  plus 
fortes  que  les  dangers  que  l’on  a à craindre, 
il  faut  prendre  un  autre  parti , & tenter 
la  guérifon  des  malades  par  une  voye 
différente.  Mais  quand  rien  ne  s’y  oppofe  , 
les  maladies  ou  les  vomitifs  doivent  avoir 
le  plus  de  lieu , & avant  tout  autre  re- 
mède, c’eft  au  commencement  des  fièvres 
putrides  , des  fièvres  malignes  & viru- 
lentes , dans  les  fièvres  continues  , dans 
les  intermittentes , dans  les  pâles  cou- 
leurs , Si  dans  toutes  les  indifpofitions  où 
l’on  découvre  un  embarras  marqué  dans 
les  premières  voyes  : par-là  l’on  avance 
de  beaucoup  la  guérifon  ; au  lieu  qu’en 
faifant  précéder  de  fréquentes  faignées , 
on  augmente  & on  prolonge  le  mal , bien 
loin  de  l'affaiblir' & de  l’abréger.  On  com- 
menceroit  pour  lors  par  où  l’on  devroit 
finir;  car  fi,  pour  un  moment,  les  fai- 
gnées doivent  avoir  leur  place  , avant 


de  la  Nature. 

de  les  entreprendre , il  faudroit  au  préa- 
lable ordonner  le  vomitif,  pendant  que 
reftomach  n’a  pas  encore  beaucoup  perdu 
de  fa  vigueur  : aidé  de  fa  force  naturelle  , 
il  faciliterait  bien  mieux  la  fortie  des 
matières  nuifibles  , qui  n’exiftant  plus 
alors  dans  les  premières  voyes  , ne  pour- 
raient plus  remplacer  le  fang  que  l’on1 
tirerait  par  la  veine  : que  fi  au  contraire 
il  eft  auparavant  énervé  par  les  faignées , 
il  eft  privé  des  moyens  de  fe  délivrer 
de  cette  charge.  De  plus  , les  faignées 
ayant  fait  palier  une  bonne  partie  de  ces 
humeurs  dans  le  fang  , elles  ne  peuvent 
plus  revenir  auffi  aifément  dans  l’eflo- 
mach,  qui  pour  lors  fait  des  efforts  ac- 
cablans  , dont  il  ne  retire  prefque  aucuns 
avantage  ; & quand  bien  même  ces  hu- 
meurs feraient  encore  toutes  raffemblées 
dans  reftomach  , la  force  qui  lui  a été 
ôtée  ne  pouvant  plus  féconder  leur  ex- 
puîfion  , de  combien  de  périls  l'émétique 
ne  paraît-il  pas  devoir  être  accompagné? 
C’eft  ce  qui  fait  que  , quelquefois  , un® 
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double  & triple  dofe  d’émétique  ne  pro- 
duit  aucune  évacuation.  Il  efl  donc  très- 
intérelfant  de  bien  faifir  les  maladies  dès 
leur  commencement , comme  je  l’ai  déjà 
fait  remarquer  ; tout  le  fuccès  dépend 
de-là.  La  guérifon  ou  la  mort  des  malades 
confifte  prefque  toujours  dans  la  façon: 
d’opérer  au  premier  inftant. 

Après  avoir  pris  toutes  les  mefures 
poffibles  pour  débarrafîèr  l’eftomach  & 
les  inteftins  de  leur  principal  fardeau  ,, 
les  fudorifiques  , les  diaphoniques  , les 
cordiaux  font  fouvent  d’une  grande  ref- 
fource  , principalement  [pour  les  fièvres- 
malignes  , les  petites  véroles,  les  rou- 
geoles 5 les  pleuréfies , les  fluxions , les 
maux  de  gorge  , certains  rhumes , &c.  , 
fur- tout  quand  on  apperçoit  des  marques, 
de  coétion.  « La  nature  elle-même  juftifie 
s»  l’ufage^des  fudorifiques  ( dit  Ettmuler* 
as  en  parlant  des  fièvres  en  général  );.  ils; 
=9  font  très-bons  , dès  que  les  lignes  de: 
» codion  fè  mamfeftentv  Ils  ont  meme: 
*>ku£  utilité  pendsat  le  cours,  de.  la.  ma- 
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» îadie  ; & les  fièvres  fe  guerÜîent  allez 
» fouvent,  quoiqu’on  ufe  de  ces  remèdes 
*>  fans  méthode  & fans  diftin&ion.  La 
» coétion  eft  l’ouvrage  de  la  nature  ». 

Mais  comment  celle-ci  pourroit-  elle 
procurer  cette  codion  avec  fuccès,  fî  l’on, 
abat  fes  forces  par  la  fréquence  des  fai- 
gnées , & par  une  multitude  de  potions 
rafraichirta»tes?Hippocrate  étoitbien  pré- 
venu de  l’abus  de  ces  dernières,  puifqu’il 
donnoit  du  vin  dans  toutes  les  fièvres* 

Le  favant  Tauvri  , qui  a acquis  tant 
de  célébrité  parmi  les  gens  de  fon  art  9 
n’a-t-il  pas  marché  fur  les  vertiges  de  ce 
chef  des  Médecins , & ne  fait- il  pas,  dans 
fa  médecine  pratique  , l’éloge  des  effets 
falutaires  que  le  vin  procure,  même  dans 
les  maladies  aiguës  > 

Notre  excellent  Praticien  Ettmuîer,  en 
raifonnant  fur  les  fièvres  malignes  , dans 
îefquelles  on  feroit  dans  l’habitude  d’ou- 
vrir plufieurs  fois  la  veine  , & même  de 
rafraîchir,  ajoute  que  ce  l'a  faîgnee  ne  doit 
s»  point  y avoir  fie»  j & plus  il  y ad® 
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* malignité , plus  elle  eft  nuisible  ...  Les 
y*  vomitifs  font  les  remèdes  qui  convien- 
3>  nent  le  mieux  > pourvu  qu'ils  foient 
^ donnés  dès  le  commencement  de  ces 
>3  fièvres  , avant  que  la  matière  tende  à 
33  exciter  quelque  excrétion  par  les  pores 
>3  de  la  peau  ; mais  le  commencement 
53  étant  paffe  , l'occafion  eft  évanouie  î 
» èc  i\  faut  enfuite  entrepïendre  la  cure 
33  de  la  maladie  par  le  moyen  des  fudo- 
33  rifiques  : car  les  fueurs^  lorfque  la  pa- 
33  ture  en  montre  le  chemin  , enlèvent 
33  fouvent  la  caufe  & le  foyer  de  la  ma- 
33  ladie  >3. 

Cet  Auteur  peut-il  mieux  indiquer  îa 
déférence  que  Ton  doit  avoir  pour  les 
préceptes  de  la  nature  ? Il  feutoit  bien 
le^  prix  de  fes  forces  ; & c'eft  ce  qui  l5à 
engagé  à nous  avertir  que,  dans  îes  fiè- 
vres pétéchiales,  la  rougeoie,  la  petite- 
vérole  & les  autres  fièvres  éruptives,  ainfi 
que  dans  les  malignes  , îl  faut  à peu-près. 
Cuivre  ta  même  règle  * en  évitant  autant 
Ton  peut  les  faignée&Ceft  une  pratique 
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qui  ne  fçauroit  être  trop  foigneufement 
fuivie , à ce  que  je  penfe  , pour  n’avoir 
point  le  défagrément  de  faire  encourir 
des  dangers  manifeftes  à ceux  qui  feroient 
aifeélés  de  femblables  maladies  , par  rap- 
port aux  faignées  trop  répétées , qu’on 
auroit  l’imprudence  de  leur  faire  en  pa- 
reille occafion  ; & qui , G étant  robuftes 
& dans  la  force  de  l’âge  , ils  avoient  , 
malgré  cela , le  bonheur  d’en  revenir  , 
fe  verroient  néanmoins  expofés  à traîner 
long-tems  une  convalefcence  dangereufe» 
Ces  aceidens  arriveroient  fur-tout  au 
fortir  des  fièvres  malignes  & autres , fans 
éruption , parce  que  la-  crife  des  érup- 
tives, qui  fe  déclare  fur  la  furface  du 
corps  , eft  d’un  grand  fecours  pour  le 
foulagement  de  la- nature  , & un  bon 
défenfif  contre  la  langueur , à laquelle 
lès  faignées  , faites  fans  réflexion  , une 
diète  trop  rigide,  & des  rafraichiiïàns 
donnés  fans  mefure,  expoferoient  les  ma- 
lades. 

Que  rifque-t-on  après  tout,  au  com- 
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mencement  de  certaines  maladies  , lors- 
que leurs  simptômes  ne  font  pas  allez 
marqués  pour  défigner  la  caufe,  ou  le 
genre  des  fièvres  , qui  doivent  fe  déclarer 
que  rifque-t-on,  dis-je,  de  ranimer,  par 
des  remèdes  appropriés  , la  vigueur  na- 
turelle , qui  devient  alors  fi  propice  pour 
hâter  la  cure  de  ces  maladies?  ne  hafar- 
deroit-on  pas  beaucoup  au  contraire,  au 
préjudice  du  rétabliflèment,  & même  de 
la  vie  des  malades  , en  prenant  un  parti 
tout  oppofé? 

Mais , quoi  qu’il  en  fait , pour  bien 
diriger  en  tout  point  un  ouvrage 
aufli  délicat  què  l’eft  celui  du  traite- 
ment des  maladies,  l’humanité  demande 
un  Médecin  qui  foit  vraiment  Méde- 
cin , je  veux  dire , un  homme  marqué 
au  fceau  de  la  probité , mais  avec  cela 
éclairé,  profond  , bon  naturalifte , verfé 
dans  la  chimie  ( i ) , doué  d’un  jugement 
fàin  & non  prévenu,  guidé  dans  festrai- 


C i ) Vir  probus , 5c  medendi  périras». 
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terriens  par  une  expérience  exempte  de 
doute , & qui  , en  un  mot,  foit  orné  des 
rares  qualités  que  defire  de  lui  un  Au- 
teur moderne  ( ï ) qui  a fi  ingénieufe- 
ment  tracé  le  plan  des  devoirs  que  tout 
Médecin  a à remplhypour  foutenir  digne- 
ment l’honneur  de  la  médecine. 

- Je  viens  de  dire , il  y a un  moment  ^ 
qu’il  falloir  qu’un  Médecin  fût  conduit 
par  une  expérience  exempte  de  doute,  parce 
qu’il  y a a fiez  (ouvent  des  expériences 
fufpeéles  & fort  fufceptibles  d’un  nouvel 
examen  ; & que , comme  le  fait  remar- 
quer Damafcène  dans  fes  Aphorifmes,  fie 
fier  à l'expérience  fans  confulter  la  rai— 
fon , e(l chofe  bien  trompeufe  (2)  : Je  vais; 
en  rapporter  une  dont  me  fait  refibuvenir 
un  certain  Auteur  anonime  qui  me  tombe; 


par  hafard  fous  les  mains.- 


( t)  M.  ©uîndant,.  W edècm-dë  FHêteWQîèta? 
d’Orléans -7  d&nsfon  livre  mentionné  mpeÊÛâr 


volume». 
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On  douteroit  , par  exemple,  fi  les 
faignées  feroient  bonnes  pour  la  petite- 
vérole.  Pour  l’éprouver  , on  commence- 
roit  par  tirer,  & même  à plufieurs  fois  , 
du  fang  à quelques  malades,  malgré  l’é- 
ruption déclarée  ; & s’il  arrivoit  que , par 
la  vigueur  de  leur  tempéramment , ils 
réfiftaffent  à cette  épreuve , qui  sûrement 
paroîtroit  leur  être  contraire  , & qu’en 
dépit  des  faignées  réitérées,  ils  recou- 
vraient la  fan  té  , on  s’autorifêroit  peut- 
être  pour  lors  à avancer  que  les  faignées 
ont  été  expérimentées  dans  la  petite  vé- 
role , & que  plufieurs  ont  été  guéris  par 
cette  méthode.  Mais  on  n’auroit  qu’à  l’ap- 
pliquer ( cette  épreuve  ) fur  d’autres  gens 
d’une  conftitution  plus  foifale , & qu’avec 
cela  leur  petite-vérole  eût  un  caradère 
de  malignité  plus  grande  que  celle  des 
autres,  ils  n’en  feroient  pas  , je  crois, 
quittes  à fi  bon  marché. 

Il  en  feroit  de  cette  expérience  comme 
de  celles  que  l’on  feroit  encore  de  la 
faignée  fur  les  fièvres  milliaires  , pour- 
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preufes  , malignes,  peftilentielles  , &c.  : 
comme  quelques-uns  pourroient  Te  re- 
lever de  ces  maladies , quoiqu’ils  euflènt 
été  plufieurs  fois  & abondamment  fai- 
gnés,  on  pourroit  tirer  de-là  cette  fauiïè 
concîufion , que  ce  leroit  par  les  faignées 
qu’ils  auroient  été  rétablis. 

Les  épreuves  que  l’on  feroit  encore 
des  copieux  rafraichiflans  dans  ces  me-  , 
mes  maladies  , & qui  n’en  viendroient 
pas  toujours  à faire  fuccomber  ceux  à 
qui  on  les  donneroit , tomberoient  dans 
la  même  inconféquence. 

Mais  un  Médecin , tel  que  celui  dont 
je  viens  de  décrire  les  talens  , ne  fe  la#£- 
fera  pas  abufer  par  ces  expériences  iîîu- 
foires  ; il  en  fçaura  bientôt  démêler  le 
louche  , & ne  fera  point  de  difficulté  de 
les  mettre  à l’écart , pour  ne  donner  fa 
confiance  qu’aux  bons  médicamens  dont 
il  s’efi:  folidement  affuré  , & qu’il  fçait 
être  profitables  dans  les  cas  dont  il  s’agit. 

Les  purgatifs  font-ils  indiqués?  Une 
purgation  qui  n’eft  pas  à négliger , c’eft 
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non  feulement  de  les  approprier  à chaque 
genre  de  maladie,  mais  encore  d’en  com- 
biner fi  bien  l’affortiment , qu’après  les 
avoir  rendus  , autant  qu’il  eft  poflible  , 
agréables  au  goût  f i ) , ils  ne  révoltent 
ni  fatiguent  l’eftomach  deftiné  à en  faire 
la  diftribution  , comme  pourroient  faire 
certaines  purgations  qui , furchargées  de 
drogues  épaiffes  & gluantes , le  dégoû- 
teraient , l’affadiraient  , & l’énerveraient 
à la  fin. 

Aulïi  combien  n’a-t-on  point  vu  de 
malades  chez  qui  ces  médecines  gluti- 
neufes  & répugnantes  ne  peuvent  point 
paflèr?  & quelque  réfiftance  qu’ils  fiflent 
pour  les  retenir  , ils  ne  pouvoient  , 
comme  on  l’a  remarqué  fouvent , fe 
difpenfer  de  les  rejetter.  Tout  le  fruit 
qu’ils  en  retiraient , c’étoit  d’être  plus 
fatigués  & plus  indifpofés  , après  les 
avoir  prifes , qu’auparavant  ; ce  qui  ar- 
rive principalement,  lorfque  la  maladie 
provient  d’une  abondance  de  glaires 


( i ) Medicws  ad  agri  palatutn,  Rudolph* 
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épaifTes  & collantes,  qui  font  la  fource 
de  tant  d’engorgemens  & d’enflures  : la 
raifon  en  eft  toute  (Impie  ; c’eft  que  les 
levains  digeftifs  , embarraiTés  par  de  sem- 
blables humeurs  , fe  trouvant  alors  inca- 
pables de  divifer  les  parties  de  ces  pur- 
gatifs , & encore  moins  de  les_décom- 
pofer , l’eftomach  ne  peut  plus  profiter 
de  la  vertu  médicinale  qu’ils  contiennent , 
ni  manquer  de  s’affoiblir  par  le  travail 
trop  pénible  qu’il  eft  contraint  de  fup- 
porter.  Ainfi , pour  peu  qu’on  réfléchifle, 
on  s’appercevra  fans  doute  qu’en  général 
les  meilleurs  purgatifs  font  ceux  qui  , 
au  lieu  de  diminuer  les  forces  du  malade  , 
ont  plutôt  la  vertu  de  le  reftaurer,  comme 
nous  en  prévient  Van-Heîmont  ( l ), 

On  doit  avoir  les  mêmes  précautions 
pour  tous  les  autres  médicamens , parce 
qu’ils  n’agiflènt  que  par  une  adion  pro«- 
portionnée  au  mouvement  qu’ils  reçoi- 


( i ) Optima  funt  ilia  remedia , cjuæ  corr»« 
kerando  laxant. 
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vent  de  l’eftomach  ; & ce  mouvement 
n eft  foutenu  que  par  la  force  & l’action 
que  l’on  communique  à fes  fibres  & à 
fes  levains  digeftifs.  En  un  mot , il  faut 
toujours  que  tous  les  remèdes  qu’on  or- 
donne , purgatifs  , fudorifiques  , apéri- 
tifs , diurétiques  , béchiques  , céphali- 
ques , &c.  s’impatifent  avec  fa  conftitution 
naturelle. 

Van-Helmont  , en  avançant  que  les 
purgatifs  qui  fortifient  , font  les  meil- 
leurs , s’unit  de  fentiment  avec  un  ancien 
Médecin  de  renom  , qui  étoit  fermement 
convaincu  que  le  premier  fondement  de 
la  medecine  & la  bonne  méthode  de 
guérir  confiftoient  à raffermir  les  forces 
naturelles  par  des  évacuations  tranquilles 
& bénignes,  agiiïant  fans  peine  & fans 
trouble  ( toutefois  après  avoir  délivré 
auparavant  l’eftomach  des  matières  les 
plus  groflières  qui  leur  pourroient  porter 
obftacle  ) , & à avoir  toute  la  circonf- 
peétion  poflible  , pour  ne  chafter  les  hu- 
meurs contraires  que  par  les  conduits 
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marqués  par  la  nature,  ayant  toujours 
pour  but  de  fortifier  & de  ranimer  ks 
malades  ( i ).  Des  purgatifs  de  cette 
trempe  Réchauffent  point  , comme  on 
fe  l’imagineroit  ; au  contraire  ils  rafrai- 
chiffent , en  évacuant  les  matières  qui 
échauffent. 

Quoique  les  lavemens  foient  d’un  grand 
fecours  , je  ne  confeillerois  pourtant  pas 
de  fe  trop  familiarifer  avec  eux.  La  trop 
grande  habitude  qu’on  en  feroit , devien- 
droit  pernicieufe  à la  longue.  Outre  qu’ils 
ralentiffènt  le  feu  naturel , qu’ils  rendent 
le  ventre  parefièux , & l’accoutument  in- 


( i ) Potiflîmum  medicinæ  fandamentum  , & 
methodus  medendi  maximè  tuta  . . . ac  fana  , 
fi  naturæ  vires  ita  fulciantur  6c  acuantur  per 
evacuationem  bîandam  ac  benignam  ( priùsre- 
motis  remoris  ôc  irapedimentis  craHioribus  ) 
abfque  moleftiâ  , perrurbatione  ac  debilitatione 
corporis...  turis  medicamentis  . . . 6c  quidem 
permeatusà  narurâ  ipsâ  deftinaros  ? ita  ut  re- 
medium...  foyeat  ac  corroborer  Thcodor . in 
çrif.  horn* 
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fenfiblement  à ne  produire  des  Telles  que 
par  cet  artifice , c’eft  qu’à  force  de  re- 
lâcher les  fibres  des  inteftins , ils  pour- 
roient  à la  fin , comme  on  l’a  déjà  vu  , 
caufer  des  chûtes  de  fondement  fort  fâ- 
cheufes. 

On  ne  fçauroit  croire  combien  ils  font 
ïifquables  dans  le  tems  ôù  la  nature  fe 
difpofe  à de  grandes  crifes , comme  dans 
la  rougeole,  la  petite  vérole , le  pour- 
pre , &c.  parce  qu’ils  apportent  un  notable 
empêchement  à leur  éruption  & à la  fortie 
de  l’humeur  de  la  tranfpiration. 

Il  eft  aufli  de  la  dernière  importance 
de  s’en  abftenir  dans  les  fueurs  , dont  ils 
interceptent  l’heureufe  évacuation;  & les 
fueurs  , contraintes  de  rentrer  dans  les 
vaifïeaux , peuvent  fuflfoquer  le  malade 
plus  ou  moins  promptement , félon  que 
l’humeur  , qui  doit  fortir  par  cette 
voye,  y eft  plus  ou  moins  difpofée  , ou 
plus  ou  moins  abondante.  J'ai  vu  périr , 
il  y a quelque  tems , tout  d’un  coup , un 
homme  fort  & vigoureux , à qui  fa  femme , 
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craignant  raffoiblifTement  que  les  tueurs 
pourroient  lui  caufer,  lui  donna  par  im- 
prudence un  lavement,  à la  follicitatioa 
de  quelques  voifines. 

Une  autre  chofe  bien  digne  d’atten- 
tion , ce  feroit  de  ne  point  accabler 
les  malades  par  une  multitude  de  remè- 
des, par  des  tifannes , par  des  décodions 
trop  rafraichiflantes , par  des  apozêmes 
chargés  d’une  confufion  de  feuilles  & de 
racines  de  tant  d’efpèces  différentes  : car 
comment  faire  digérer  ce  fatras  de  dro- 
gues , remplies  de  flegmes  & de  crudités, 
à un  eltomach  fouvent  épuifé , qui  auroit 
de  la  peine  à foutenir  même  le  plus  léger 
bouillon  ? 

On  doit  fçavoir , comme  s’explique  M. 
Dubourg  dans  fon  Botanifte  François  , 
« que  l’adion  des  remèdes  eft  toujours 
» dépendante  de  l’application  que  la  na- 
» ture  s’en  fait  ».  Mais  pourroit-elle  ( la 
nature  ) s’appliquer  l’effet  de  ceux  dont 
il  eft  queftion  , puifqu’elle  n’y  auroit  prêt 
qu’aucune  part  ? ne  fe  révolteroit  - elle 
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pas  plutôt  de  fe  voir  affaillie  de  la  forte  ? 
A quoi  bon  en  effet  vexer  ainfi  celle  qui 
s’empreffe  de  nous  préfenter  avec  libé- 
ralité tant  de  fecours  pour  notre  foula- 
gement  & notre  confervation  ? ne  vau- 
droit-il  pas  mieux,  j’imagine  , fe  faire  un 
devoir  de  pratiquer  fcrupuîeufement  & 
avec  confiance  le  chemin  qu’elle  nous  a 
frayé  elle-même?  elle  n’a  pas  intention 
de  nous  tromper.  Ecoutons  ce  que  penfe 
à ce  fujet  Baglivi , cet  exa<â  obfervateur 
des  maladies  & de  leurs  divers  fimptômes  : 

Dans  les  maladies  aiguës,  dit  il , il 
» faut  employer  peu  de  remèdes  ; il  futfit 
*>  d’obferver  avec  attention  les  voyes  par 
33  lefquelles  la  nature  tend  à fe  déchar- 
x>  ger,  & fuivre  fon  penchant  en  fècon-; 
33  dant  fes  efforts,  fans  quoi  le  malade  fe 
33  trouvera  plus  mal  lorfqu’on  l'accable 
33  de  tant  de  remèdes , & fi  long-tems , 
>3  la  nature  ne  fçaehant  plus  où  elle  en 
33  eft  , & fe  trouvant  agitée  & troublée, 
3>  d’un  côté  par  la  viol  ce  de  la  mala- 
» die  , & abattue  de  l’autre  par  le  poids 

n des 
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j>  des  remèdes , eft  enfin  forcée  de  fuc- 
« comber  : car  le  mouvement  ordinaire 
J?  & réglé  de  la  nature  étant  interrompu 
» par  des  dofes  réitérées  d’un  grand  nom- 
» bre  de  médicamens  , donnés  fans  ordre 
55  & fins  méthode  , pour  lors , outre  que 
35  la  fièvre  ne  diminue  point,  c’eft  que  la 
55  crife  ne  fe  déclare  pas  au  tems  où  elle 
55  devroit  paroître,  & le  malade,  épuifé 
>5  par  tant  d’inconvéniens  , ou  périt  mi- 
55  férablement , ou  tombe  dans  une  ma- 
ss ladie  chronique  ». 

M.  Barbeu  du  Bourg , fi  recomman- 
dable par  fon  favoir  , n’eft  pas  a (lu  rément 
moins  digne  que  Baglivi , qu’on  lui  fçache 
gré  des  avis  importans  dont  il  fait  part 
à fes  le&eurs  , concernant  la  méthode 
mal  entendue  de  trop  multiplier  les 
drogues  ; fon  langage  eft  ainfi  rendu  : 

« Le  mélange  d’une  multitude  de  dro- 
>5  gués  eft  ridicule,  à moins  qu’on  y foit 
J5  obligé  pour  quelque  raifon  particulière. 
95  Si  deux  drogues  pofledent  les  mêmes 
as  vertus  & au  même  degré,  deux  onces 
Tome  II,  P. 
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$3  de  l’une  ou  de  l’autre  équivalent  à une 
s»  once  de  chacune  des  deux.  Si  elles  ne 
s»  poflèdent  pas  ces  mêmes  vertus  au 
33  même  degjré , on  doit  fe  contenter  de 
»>  celle  qui  eft  la  plus  efficace,  ou  la  plus 
33  appropriée  au  degré  de  la  maladie  que 
33  l’on  a à combattre...  ainfï  le  remede 
33  compolé  deviendra  inutile  ou  dange- 
33  reux  33.  Botan.  Franç, 

Effectivement , je  croirois  bien  que  des 
ordonnances  , trop  furchargées  de  dro- 
gues , ne  devraient  pas  être  lî  admiffibîes 
que  celles  qui  feraient  moins  compli- 
quées. Il  en  eft  de  cela  comme  d’une 
pendule , qui  moins  elle  a de  roues , 
moins  elle  a de  mouvemens  ; en  un  mot , 
plus  elle  eft  fimple  , moins  elle  eft  fu- 
jette  à fe  détraquer,  & conféquemment 
plus  elle  doit  avoir  de  prix. 

Quand  j’ai  dit  un  peu  plus  haut , que 
pour  l’entière  extirpation  de  la  fièvre , 
il  convenoit  le  plus  fouvent , après  l’effet 
des  vomitifs , d’employer  des  médecines 
qyi  euffent  du  rapport  à l’état  des  ma- 
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lades,  j’ai  entendu  qu’il  falloir  , avant 
toutes  chofes  , favoir  difcerner  quel  eft 
celui  des  trois  principes  , où  eft  le  vice, 
qui  fait  la  maladie,  pour  n’attaquer  que 
l’humeur  peccante,  ayant  toujours  égard  , 
dans  quelque  indifpofîtion  que  ce  foit, 
à la  nature  & à la  eau fe  du  mal,  à les 
iïmptômes  , à fes  crifes , au  régime  de 
vivre  , à la  faifon , au  climat  , à l’âge  , 
au  tempéramment , aux  pallions  de  l’ame  , 
& à plufîeurs  autres  indices  inftru&ifs  , 
fur  lefqueîs  un  Médecin  ne  doit  point 
pafter  légèrement  & fans  réflexion. 

Faute  de  prendre  toutes  les  mefures 
requifes  , l’on  augmenteroit  fouvent  le 
mal , en  évacuant  toute  autre  humeur 
que  celle  qui  devroit  l’étre  ; & il  ne  faut 
pas  encore  fe  contenter  de  s’être  adrefle 
directement  à l’humeur  , qui  eft  en  dé- 
faut, St  même  de  l’avoir  émue,  il  s’agit 
encore  de  lachaffer,  non  pas  faiblement, 
mais  puiflàmment,  fans  toutefois  violenter 
la  nature  ; car  une  purgation  qui  évacue 
trop  peu  & avec  trop  de  lenteur , caufe 
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plus  de  mal  que  l’on  ne  fe  l’imagineroit  5 
& fi  pourtant  l’effet  en  eft  outré , elle 
peut  au  (fi  avoir  des  fuites  fort  fâcheu- 
fes  ( i ) i c’eft  ce  qu’il  convient  de  bien 
examiner  & de  pefer  avec  toute  l’atten- 
tion poffible. 

Nous  ayons  pour  chaque  humeur  des 
purgatifs  fi  bons,  fi  efficaces,  & en  même 
temps  fi  doux,  fi  analogues  à la  nature  ; 
pourquoi  ne  s’étudieroit  - on  pas  à les 
connoître  , à les  préparer,  & à en  faire 
un  ufage  avantageux  ? ne  mériteroient- 
ils  pas  d’être  fubftitués  à des  purgations 
qui  contiendroient  un  mélange  de  dro- 
gues oppofées  les  unes  aux  autres , dont 
les  unes  feroient  fades , doucereufes  , 
gluantes , les  autres  acides  , falées , pico- 
tantes; les  unes  crues,  indigeftes , plei- 
nes de  phlegmes  , les  autres  âcres,  acer- 
bes, vitrioliques  ; &c.  ? Peut-on  douter 


(x  ) Purgatio...  fi  benignior  , rarb  défi  de-? 
ratos  effeélus  ; fi  validior , infelices  pfirit,  Pç 
Çqrris , thef. 
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Câpres  cela,  que  des  matières  que  Fort 
Voudroit  marier  confuféme'nt  énfëmble  t 
malgré  leur  difcordancë  ehtrell.es  en  prin- 
cipes , ne  fuiTent  très-propres  à être  con^ 
verties  en  ces  humeurs  que  Fon  voudroit 
chaflèr , & qu’elles  n’en  augmentaient 
non-feulement  le  volume  8r  la  maffe , mais 
encore  la  malignité  ? 

Quoi  qu’il  en  foit,  malgré  les  qui- 
proquo , qui  pourraient  fe  commettre  aü 
fujet  des  purgatifs , ceux-ci  feraient  touf 
jours  moins  rifquables  pour  les  malades , 
fans  être  accompagnés  de  trop  de  fai- 
gnées,  que- ne  le  feroient  trop  de  faignées 
fans  les  purgations'. 

Ayant  expofé  ci-devant  les  précautions; 
qu’il  convient  d’employer  en  adminiftrant 
les  purgatifs , afin  de  ne  point  prendre 
le  contrepied , & attaquer  une  humeur' 
pour  l’autre  , pour  éviter  cet  inconvé- 
nient, retranchons- nous  dans  nos  trois' 
principes  , & prefcrivons  des  règles 

qui  remédient  au  dérangement  qui  peut 
furvenir  à chacun  d’eux  , ou  à tous 
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3es  trois  enfemble  ( x ) : car  comme  le 
purgatif  de  la  bile  , celui  de  la  pituité* 
& celui  de  la  partie  huileufe  doivent  agir 
par  des  effets  contraires  , on  feroit  en 
danger  d’affoiblir  & de  détruire  même  les 
forces  naturelles , plutôt  que  de  les  re- 
lever & de  les  rétablir,  fi  on  fe  mé- 
prenoit  fur  le  choix  des  évacuans»  II  eft 
donc  important  de  n’employer  que  des 
remedes  conformes  aux  difpofitions  de 
la  nature,  & de  fe  bien  convaincre  que 
ce  n’eft  qu’en  la  fortifiant,  & non  pas 
en  amortifiànt  fa  chaleur  , que  l’on  par- 
vient à faire  les  crifes  & les  cures  des 
maladies, 

i°.  Comme  là  fubümation  des  fels  de  la 
bile  (2)  fait  ordinairement  toute  feule 


(i  ) Oportet  igitur biliofis  dare  quod  bilem 
purgat,  pituitofis  quod  pituitatn  , hydropicis 
quod  aquara  , atrabilariisquodatrambilem  , &c. 
Hippoc. 

< a ) Nota  que  c’ell  la  partie  huileufe  ou 
fulphureufe  qui,  étant  en  aétion , fait  exalter 
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autant  de  ravage  qu’il  n’en  arrive  à l’oc- 
cafion  des  deux  autres  principes  , & 
qu’elle  a le  plus  de  difpofition  à faire 
éclore  le  germe  des  fièvres  ( i ) ; un  Mé- 
decin expérimenté  qui  fçait  en  diftin- 
guerle  caractère,  la  marche  & les  effets  par 
les  fimptômes  qui  s’en  offrent  à fon  exa- 
men, ne  manquepas  alors,  pour  détourner 
fedéfordreque  cesfelspourroient  fufciter, 
de  leur  oppofer  un  purgatif  uniquement 
deftiné  à cet  ufage,-  lequel,  fans  violence 
8c  fans  danger  , expulfe  cette  bile  fu- 
perflue  & cauflique , qui  en  confommant 
peu  à peu  le  baume  de  notre  fanté  9 
excite  dans  nos  corps  tant  de  trouble  & 
de  confufion  : car  le  vice  des  deux  au- 
tres humeurs  ne  va  pas  li  vite  en  bê- 


les fels  de  la  bile  , & excite  la  chaleur  de  1a 
fièvre  , parce  que  rien  ne  peut  s’échauffer  ou 
s’enflammer  fans  la  participation  du  principe 
fulphureux, 

( i ) Febres  magnâ  ex  parte  à bile  oriuntur. 
Idem. 
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fogne  pour  nous  détruire  , que  celui 
de  la  bile  , qui  , par  fon  poids  & fa 
malTe  , empêche  le  cours  des  liqueurs 
propres  à porter  la  nutrition  dans  toutes 
les  parties  du  corps  y fur-tout  lorfqué 
des  faignées  fuperflues  ont  attiré  cette 
bile  dans  les  veines. 'Mais,  à l’aide  d’un 
purgatif  préparé  exprès  , & à propos  ad- 
miniftré  contre  la  bile  furabondante  & 
viciée,  l’on  voit  fa  fougue  infenfiblement 
ie  modérer , & difparoître  bientôt  le  dé- 
làftre  dont  le  malade  étoit  menacé..  Cette 
bile,  une  fois  fortie,  & le  reliant  de  fes 
fels  étant  plus  adoucis  , plus  tempérés , 
il  ne  s’excitera  plus  de  mouvemens  tu- 
multueux dans  le  fang,  il  n’y  aura  plus 
de  combat  entre  lui  & l’humeur  fébrile  , 
ni  par  conféquent  plus  de  fièvre.  Le  fang 
donc  circulera  librement  dans  fes  cou- 
loirs , & il  ne  fera  plus  nécelfaire  de  le 
troubler  de  nouveau  par  des  faignées  tout- 
à-fait  hors  d’oeuvre.  Heureux  aufii  font 
les  malades  qui  font  confiés  aiwc  foins 
d’un  Praticien  prudent  & éclairé , qui.. 
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fidele  aux  loix  de  la  médecine , n’ouvre 
les  yeux  que  fur  les  inftrudions  de  la 
nature  , pour  découvrir  à leur  faveur  les 
véritables  remèdes  qu’il  doit  mettre  à 
profit  dans  les  différentes  infirmités  dont 
il  a approfondi  la  catife;  & qui  enfuite  , 
par  des  combinaifons  bien  concertées  , & 
immanquables  dans  les  effets  qu’il  fe  pro- 
pofe  , délivre  le  fang  de  fon  plus  cruel 
ennemi , & lui  communique  cette  paix  , 
ce  calme  que  toute  autre  méthode  n’auroit 
pu  lui  procurer  ! 

C’eft  ici  que  l’on  peut  bien  remarquer  , 
en  paffant , que  quand  un  Médecin,  dans 
l’exercice  de  fa  profeffion  , s’eft  une  fois 
étayé  de  l’expérience , cette  maîtreffe  des 
arts  ( mais  toutefois  foutenue  d’une  théo* 
rie  éclairée  de  la  lumière  de  la  certi- 
tude), il  fe  met  à portée  de  fournir  à 
tous  ceux  qui  pourront  ou  voudront  l’en- 
tendre , des  démonftrations  claires  & con- 
vaincantes , qui  n’étant  point  tributaires 
du  préjugé , leur  feront  diftinguer  d’avec 
la  réalité  ces  fauffes  apparences,  fi  ca- 
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pables  d’obfcurcir  les  notions  mêmes  lês: 
plus  palpables.  Cette  certitude  eft  d’une 
importance  fpéciale  dans  un  art  où  l’on 
a fi  grand  intérêt  de  développer  jufqu’aux 
moindres  circonftances  , puisqu’il  s’agit 
de  la  vie  ou  de  la  mort  de  ceux  qui 
font  corps  avec  le  genre  humain.  Qui- 
conque des  Médecins  fe  conduit  de  la 
forte , mérite  qu’on  lui  attribue  à louange 
ce  bel  axiome  de  Cicéron.  » Les  hommes 
sj  n’approchent  jamais  plus  de  la  Divinité, 
as  que  lorfqu’ils  confervent  la  vie  à leurs 
3>  femblables  ( l ) >3,  Et  cette  même  Di- 
vinité veut  que  , fans  nous  alembiquer 
Fefprit  de  fa  prefcience  & de  fes  décrets, 
qui  font  hors  de  la  portée  humaine  , & 
iàns  déroger  à la  réfignation  que  nous 
devons  avoir  à fa  fage  providence , nous 
employons,  les  moyens  naturels  qu’elle 
nous  â donné  pour  parvenir  aux  fins 
quelle  nous  a prefcrites. 


( 1 ) Homines  ad  Deos  nullâ  re  propriùs  ac- 
çedunt  , quàm  fàlutem  ho  minibus  dando.  Orat « 

pro  Marc. 
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2°.  Il  ne  fufEt  pas  toujours  de  mettre 
la  bile  hors  d’état  d’exercer  fa  violence  : 
comme  il  y a encore  deux  autres  principes* 
qui  font  fufceptibîes  de  fuperfluités  & de 
dérangement , le  Médecin  doit , dans  ce 
cas,  ordonner  des  purgatifs  particuliers 
à chacun  d’eux , d’autant  qu’il  y a cer- 
taines maladies  qui  leur  font  particuliè- 
res ; & que  le  purgatif  de  la  bile , tant 
fouverain  fût-il,  ne  pourrait  pas  remplie 
toutes  les  indications  ; & que , d’un  au- 
tre côté  , il  ne  doit  pas  avoir  lieu  , quand 
on  n’apperçoit  dans  la  bile  aucun  vice 
apparent. 

Si  c’eft  donc  , par  exemple , îa  partie 
huileufe  qui  eft  viciée , on  doit  avoir 
recours . aux  médicamens  propres  à en- 
lever la  caufe  des  maladies  dont  elle  eft 
le  foyer  * comme  au  moyen  le  plus  sûr 
de  les  extirper  dans  le  principe. 

3°.  Quand  c’eft  l’humeur  féreufe,  on 
flegmatique  , ou  glaireufe  qui  eft  en  dér 
faut,  le  purgatif  qui  doit  avoir  îa  pré- 
férence fur  les  autres  'eft  celui  qui  a la 
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faculté  d’attaquer  diredement  cette  Hu- 
meur, & qui  étant  rendu  affez  adif  pour 
vaincre  la  réfiftance  qu’elle  pourroit  faire 
à d’autres  purgations-  d’un  genre  dif- 
férent , foit  en  état  de  remédier  aux 
indifpofitions  qui  en  dérivent , & qui  ne 
font  pas  en  petit  nombre.  L’humeur 
phlegtnatique , quand  elle  domine,  tient 
les  autres  humeurs  comme  dans  une  es- 
pèce d’inertie , ou  de  ftagnation  , qui 
ralentilîànt  le  cours  des  efprits  , & af- 
foibliffant  les  refforts  qui  doivent  entrer 
tenir* un  jufte  équilibre  dans  tout  le 
compofé  de  la  machine , menacent  d’ea 
faire  tomber  toutes  les  parties  écono- 
miques dans  une  entière  décadence. 

4°.  Lorfqu’on  s’apperçoit  que  lé  vice 
régné  dans  les  trois  principes  à la  fois 
fl)  , on  ne  peut  mieux  faire , dans  une 


( x ) Quand  je  parle  du  vice  des  trois  prin- 
cipes de  nos  humeurs , je  ne  fuppofe  pas , qu’en 
tant  que  principes  ils  puilTent  en  être  affeétés  ; 
jnais  j’enrends  parler  de  leur  partie  excrémen- 
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conjoncture  femblablè  , que  de  prefcrira 
un  purgatif  général  qui  , par  la  vertu 
qu’on  lui  aura  tranfmife,  purifie  radica- 
lement la  maffe  du  fang  en  la  déga* 
géant  de  toutes  les  humeurs  impures  dont 
il'  efl:  empreigne,  & déracine  enfin  peu- 
à-peu  les  maladies  qui  tirent  leur  ori- 
gine de  la  confufion  des  trois  principes* 
G’èfl:  en  manœuvrant  ainfi  que  l’on  peut  3 
en  attirant  les  humeurs  viciées  des  par- 
ties les  plus  éloignées  , non  - feulement 
vaincre  l’opiniâtreté  des  maladies  chro- 
niques les  plus  anciennes: , mais  même 
guérir  toutes  les  fièvres  de  la  première 
clafle  , fi  toutefois  il  y a allez  de  forces 


titielle  , qui  met  un  obftacle  à leur  puiflance 
& à leur  énergie;  mais  comme  il  y en  a or- 
dinairement un  des  trois  dont  le  déréglemente!! 
plus  confidérable  que  celui  des  deux  autres , 
il  faudra  accommoder  le  purgatif  univerfel , de 
façon  qu’en  particulier  il  attaque  plus  vivement 
celui  des  trois  principes  , qui  caufe  le  plus  d® 
défordre  ; & ainfi  à proportion  des  autres». 


8 <5  Lbs  Loix 

naturelles  dans  le  fujet  pour  concourir' 

à l’efficacité  des  remèdes. 

Alors  on  a la  fatisfadion  de  guérir  ces 
maladies  bien  plus  promptement  & plus 
sûrement  , que  par  plufieurs  autres  mé- 
thodes, qui  ne  leur  feroient  pas  auffi 
exadement  appropriées  que  celle  dont 
je  viens  de  faire  l’expofé.  En  outre  , 
quand  on  a foin  de  mêler  lés  cordiaux 
avec  les  purgatifs , il  en  revient  double 
avantage  , qui  eft  d’évacuer  l’humeur 
füperfîue , & en  l’évacuant  de  réhabiliter 
lés  fondions  de  l’eftomach  , qu’il  faut 
bien  fe  donner  garde  d’énerver  par  une 
multitude  de  faignées  & de  rafraichiflàns  , 
ou  par  des  médecines  diamétralement 
oppofées  à fa  propre  ( i ) ccmftitution  ; 


( i ) La  manne , la  caffè  , les  tamarins , &c. 
font  des  purgatifs  qui  peuvent,  la  plupart  du 
temps , être  très-utilement  employés  ; mais  ils 
font  communément  trop  foibles  par  eux-mêmes 
{ à moins  qu’ils  ne  foient  aiguifés  par  d’autres 
purgatifs  plus  agi  flan  s ) pour  venir  à bout  d’ca- 
lever  une  caufe  ancienne  Sc  opiniâtre. 
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8c  ce  qui  efl:  bien  à confidérer',  c’efl  que 
lorfqu’en  purgeant  les  malades,on  reftaure 
leurs  forces  naturelles,  on  évite  les  re- 
chutes, à moins  qu’ils  ne  fe  lès  attirent  par  le 
mauvais  régime, qu’ils  obfervent  par  la  fuite. 

Les  purgatifs  particuliers  à chaque  hu- 
meur , ou  ceux  même  qui  les  compren- 
nent toutes  les  trois  enfesibîe , ne  rem- 
pliilent  pas  toujours  l’objet  que  l’on  fe 
propofe  dans  le  traitement  des  fièvres 
habituelles  ; il  eft  quelquefois  néceflàire 
de  broyer  & d’atténuer  les  levains  fé- 
briles qui  peuvent  encore  refter  après 
l’ufage  de  ces  purgatifs,  & de  leur  don- 
ner jour  à fortir  tantôt  par  les  fueurs  * 
tantôt  par  Finfenfible  tranfpiration  , tan- 
tôt par  les  urines , ou  de  les  amender 
Sc  les  mûrir  , pour  les  rendre  Empathi- 
ques avec  le  fang.  Ce  fluide  ainfi  dégagé 
des  parties  hétérogènes,  qui  le gênoient 
dans  fon  mouvement  naturel , recouvrera 
bientôt  toutes  les  difpofîtions  requifes 
pour  devenir  la  nourriture  de  notre  vie  9 
& il  fe  confervera  toujours  tel  dans  fes 
canaux  , tant  qu’il  ne  fera  que  fous  le 
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gouvernement  du  feu  central  de  l’Indi- 
vidu, lequel  feu  a par  lui-même  plus  de* 
vertu  pour  la  guérifon  de  nos  incommo- 
dités , que  n’en  ont  quelquefois  les  mé- 
dicamens  les  plus  recherchés.  Ce  qui  juf- 
tifie  mon  idée  fur  les  refïources  fignaîées 
que  l’on  doit  attendre  de  la  chaleur  de 
la  nature , c’eft  que  , de  l’avis  d’un  Mé- 
decin érudit  & de  bonne  foi , « la  nature 
*>  eft  le  premier  Médecin  fur  qui  nous 
s»  devons  nous  repofer.  Si  les  hommes 
sa  avoientafferde  patience  pour  lui  lailTer 
» achever  l’ouvrage  de  leur  guérifon , ils 
53  fe  pafleroient...  ( plus  fouvent  ) de  Mé- 
33  decins  (qu’ils  ne  font)  mais  l’empreflè- 
a ment  que  l’homme  a pour  la  fanté,  le 
>3  fait  courir  après  mille  remèdes  diffé- 
» rens,  dont  l'application;.,  rompt  ( quel- 
33  quefois)  les  mefures  que  la  nature  avoir 
» prifes  pour  le  guérir.  C’eft  elle  qui 
33  fournit  des  forces  au  malade  pour  vain- 
33  cre  fon  mal,  qui  fait  la  cuite  des  hu- 
»3  meurs  , qui  fépare  les  utiles  des  nui- 
s»  fibles , & qui  fe  fraye  des  voyes  in- 
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«connues  pour  les  chafler  de  nos 
« corps  (i)  ». 

Il  faut  cependant  excepter  des  maladies 
que  la  nature  pourroit  quelquefois  guérir 
toute  feule,  celles  entr’autres  qui  dépen- 
dent d’un  levain-  , d’un  virus  , ou  d’us 
vice  particulier  infurmontable  par  lui- 
même  , fi  l’on  ne  donne  pas  du  (ècours 
à la  nature , comme  la  pefte  , le  fcorbut, 
le  mal  vénérien  , la  goutte  , la  pierre  , 
la  phtifie  , la  gangrène , &e.  Il  ne  faut 
pas  non  plus  exiger  de  la  nature  plus 
qu’elle  n’eft  en  état  de  faire  : quelques 
étendues  que  foient  fes  forces,  elles  trou- 
vent enfin  un  point  qui  les  empêche  de 
paffer  outre. 

Tout  ce  que  j’ai  indiqué  concernant 
les  émétiques  , les  purgatifs  , les  fudo- 
rifiques,  les-  diaphorétiques  , &c.  poux 
débarraffer  le  corps  de  chacune  des  hu- 
meurs qui  lui  font  incommodes,  eft  re- 


(r)  M.  Befançon , Do  clair  en  médecine  f 
dans  fes  entretiens  fur  la  médecine. 
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latif  à la  cure  des  fièvres  eflentiefies,' oit 
de  la  première  clalîê.  Dans  les  évacua- 
tions que  j’ai  propofé  de  mettre  en  pra- 
tique, à cet  égard,  j’ai  eu  pour  principal 
but  de  diminuer  le  nombre  des  faignées  , 
qu’il  ne  faut  pas  poulfer  trop  loin  dans 
le  traitement  de  ces  maladies  ; & je  «dé- 
firerois  qu’on  les  épargnât  le  plus  que 
l’on  pourroit  aux  fébricitans  : car  comme 
ces  fièvres  ne  furviennent  qu’à  l’occa(îon 
du  défordre  de  quelqu’une  des  trois  hu- 
meurs , fur  lefquelles  j’ai  difcouru , ou 
des  trois  enfemble  , la  meilleure  pré- 
caution qu’il  y ait  à prendre  pour  les  gué- 
rir , confifte  à détruire  l’humeur  viciée 
dominante  d’où  elles  dérivent , quoiqu’à 
bien  réfléchir  ce  foit  la  bile  ( comme  je 
l’ai  rapporté  ) qui  a le  plus  de  tendance 
à les  exciter  qu’aucune  des  deux  autres. 

fin  admettant  ces  raifons,  il  paroîtroif 
vraifemblable  que  les  faignées  pourroient 
être  plus  fouvent  hors  de  propos  dans  les 
fièvres  eflèndelles , que  quelques-uns  ne 
le  pourroient  préfumer,  puifqu’en  pre- 


de  ta  Nature v ÿx 

nant  la  voye  la  plus  courte  & la  plus 
fimple,  qui  eft  celle  d’ôter  la  caufe  du 
mal  par  les  évacuations  les  plus  conve- 
nables , c’eft  sûrement  le  vrai  moyen 
d’en  faire  ceffer  les  effets.  L’on  conce- 
voir auffi  que  plus  la  caufe  du  mal 
diminue  , plus  les  forces  augmentent 
furtout  quand  les  remèdes  dont  on  fait 
choix,  ont  la  faculté  d’être  reltaurans, 
& exactement  relatifs  aux  matières  qu’il 
convient  d’expulfer  ou  de  corriger  j & 
en  conféquence  l’on  feroit  comme  invin- 
ciblement porté  à s’humanifer  davantage 
avec  le  fan  g ; on  fauroit  mieux  l’appré- 
cier que  certains  ne  l’ont  fait  ; on  n’ai- 
meroit  plus  tant  à le  voir  fortir  des  cou- 
loirs , qui  ont  été  faits  pour  le  contenir  ; 
on  prendroit  de  juftes  mefures  pour  n’en 
pas  laiffer  ouvrir  le  plus  petit  orifice 
par  où  il  pourroit  s’échapper  ; en  un 
mot , on  ne  voudroit  pas  même,  fi  l’on 
pouvoit  s’en  exempter , en  perdre  jufqu’à 
l’a  moindre  goutte. 

XI  efi  des  perfonnes  qui , pour  éviter 
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la  faignée  , ont  recours  à des  remèdes  pré- 
tendus univerfels , tels  que  les  poudres 
purgatives  de  celui-ci  ou  de  celui-là,  les 
ffiîules  de  l’un  , les  grains  de  vie  de 
l’autre  , le  baume  & l’élixir  d’un  tel , ou 
les  gouttes  d’un  tel , &c.  ; mais  fi  l’on 
remarquoit  bien  qu’il  eft  de  toute  impof- 
fibilîté  qu’un  même  remède  puifle  fervir 
avantageufement  à toutes  fortes  de  gens  , 
à tous  les  tempérammens , pour  toutes  les 
maladies  , & dans  toutes  les  occurren- 
ces ( i ) , on  ne  les  rechercberoit  pas 
avec  autant  d’empreffement.  Si  quelques 


( i ) Il  y a tant  de  différence  dans  l’organî- 
fation  de  chaque  fujet  refpeéiivement  à celle 
des  autres , que  le  remède  qui  peut  convenir 
à l’un  , peut  devenir  fort  contraire  à un  autre'; 
& , comme  s’exprime  le  favant  Boyle  , « il  fie 
» faut  pas  juger  plus  de  l’effet  de  quelque  re- 
mède...  fur  le  corps  humain  , confédéré  en 
» lui-même,  que  de  ce  qui  réfulte  de  l’aèîion 
» mutuelle  que  les  parties  de  cette  machine 
y»  vivante  ont  les  unes  avec  les  autres  , & de 
» ce  qui  peut  arriver  de  cette  collifion-,  fi  on- 
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dofes  de  chacune  de  ces  drogues  ont 
foulage  & même  guéri  certaines  per- 
fonnes  , comme  il  a été  attefté , com- 
bien n ont-elles  pas  fait  de  tort  à fd’au-* 
très  ? & quelquefois  la  mort  n5a-t-elle 


« en  ébranle  queîques*unes  ».  Dzjfertation  fut 
Vûfage  des  remèdes  Jimples. 

Un  autre  Médecin  de  la  ville  de  Péronne 
( M.  le  Teliier  ) 7 pour  faire  parc  à fes  con* 
frères  de  ce  qu’il  penfoit  de  ces  remèdes  uni* 
verfels , s’eft  énoncé  de  la  forte  : « Comment 
» un  ( même)  remède  peut-il  agir  d’une  ma- 
» nière  uniforme , lorfqae  les  objets  fur  lef- 
» quels  il  f gît  , font  fi  diffemblables  ? Attendre 
a>  d’un  ( même)  médicament  une  aétion  fiable, 
» une  énergie  fidèle  , une  vertu  infaillible  & 
» permanente  , rien  de  plus  ridicule  , puifqu’il 
» ne  répugne  pa?  même  qu’un  remède  produîfe 
» des  effets  contraires  » . 

De  plus  7 comme  chaque  humeur  provenante 
de  trois  principes  diffère  en  foi-même  des  au* 
fres , ainfî  les  levains  du  mal  vénérien  7 ceux 
du  feorbut  8c  ceux  des  écrouelles  , différents 
entr’eux , ils  doivent  être  attaques  différemment 
par  diffe'rens  remèdes» 
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pas  été  la  fuite  de  la  confiance  outrée 
que  l’on  avoit  mife  en  elles  ? Si  encore 
elles  renfermoient  en  foi  ce  que  l’on 
nomme  médecine  univerfelle , & qu’elles 
lafuffent  effeâivement,  à la  bonne-heure, 
notre  approbation  feroit  un  tribut , dont 
nous  ne  pourrions  nous  difpenfer  de  nous 
acquitter  envers  ceux  qui  en  font  les  in- 
venteurs. Que  celui-là  donc  qui  la  pof- 
^ède  , cette  médecine  homogène  à tous 
les  tempérammens  & à toute  efpèce  de 
maladies  , en  un  mot  telle  qu’on  nous 
la  dépeint  , que  celui-là,  dis-je,  paroilî'e 
au  tribunal  de  la  médecine,  & là  on  lui 
déférera  avec  applaudiflêment  les  hon- 
neurs que  fes  recherches  & fon  travail 
lui  ont  mérité.  Mais  qu’il  y a peu  d’ar- 
tiftes  qui  puiHènt  fe  flatter  de  s’être  élevés 
jufqü’à  la  fublimité  de  cette  fphère  ( i ) ! 


( i ) Quelques-unes  de  ces  drogues  ci-devant 
mentionnées  peuvent  bien  , félon  les  cas , ren- 
fermer de  bonnes  qualités,  fans  être  toutefois 
un  remède  univerfel  ; mais  quant  à moi , j’ai 
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La  méthode  générale  que  je  viens  d’ex- 
pofer  pour  la  guérifon  des  fièvres  donc 
il  s’agit,  & pour  fecourir  l’humanité  dans 
les  différentes  indifpofitions  auxquelles 
elle  eft  expofée  chaque  jour  , mériteroit 
( fi  je  ne  me  flatte  pas  trop  ) qu’on  lui 
accordât  quelque  attention , puifqu’elle 
epargneroit  le  fang  qu’on  ne  fçauroit 
trop  -économifer  ; qu’elle  ménageroit  les 
forces , qu’elle  délivrerait  les  malades 
d’une  multitude  de  remèdes  dont  ils  ne 
font  pas  tous  en  état  de  fupporter  le 
poids  accablant;  & de  plus,  c’eft  qu’en 
abrégeant  de  beaucoup  la  durée  des  ma- 
ladies, elle  obvieroit  à bien  des  dépen- 
des. Elle  paraît  d’ailleurs  ( à mon  avis) 
fondée  fur  les  régies  de  la  nature  ; 
& je  ne  vois  pas  ( ou  je  m’abulèroii 
bien  fort  ) que  l’on  puifle  beaucoup  s’é- 


pour  coutume  de  n’ordonner  que  des  remèdes 
dont  je  fuis  sur  , & que  je  varie  fuivant  les 
différentes  caufes  des  maladies  qui  s’offrent  au 
traitement  que  j’ai  à en  faire. 
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garer  en  la  fuivant  : & fi  je  ne  me  fuis 
pas  conformé  aux  opinions  de  ceux  qui 
(croient  dans  l’ufage  de  tirer  beaucoup 
de  fang  , je  réponds  avec  toute  la  naï- 
veté qui  doit  caradérifer  un  honnête 
homme,  que  fi  je  m’en  écarte  dans  quel- 
ques points , ce  n’eft  pas  affinement  par 
Je  goût  de  contradidion  , comme  je  l’ai 
inféré  ailleurs  ; le  feul  objet  que  j’ai  eu  en 
vue  , a été  de  me  rapprocher  de  la  faine 
médecine  , & de  me  concentrer  même , fi 
je  le  pouvois,  dans  l’intérieur  de  fon 
giron  pour  y examiner  la  voie  des  véri- 
tables cures.  Ainfi  je  ne  crains  point  les 
repréhenfions  de  ceux  fur  l’efprit  defquels 
la  partialité  n’aura  pris  aucun  afcendant  ; 
ils  verront  bien  que  fi  j’ai  pris  la  liberté 
de  m’expliquer  avec  autant  de  franehife  , 
il  n’y  a eu  que  l’envie  de  m’inftruire  & 
les  fentimens  d’humanité  qui  m’aient  fti- 
•pulé  ; je  n’en  fuis  pas  moins  l’ami  de 
mes  confrères , pour  n’avoir  pas  époufé 
la  pratique  des  faignées  fréquentes  que 
quelques  - uns  d’eux  pourroient  avoir 

adoptée. 
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adoptée.  Chacun  a fa  méthode  favorite  ; 
je  réclame  feulement  les  droits  dé  l’é- 
quité auprès  d’eux,  & les  prie  inftam- 
ment  d’être  bien  perfuadés  que  j’eftime 
leur  perfonne  , & que  je  refpeâe  leur, 
gloire  & leur  réputation  : au  furplus  , à 
prendre  les  chofes  dans  le  fens  le  plus 
rigoureux  fi  , contre  mon  intention  , 
j’avois  avancé  quelque  chofe  qui  ait  pu 
leur  déplaire , je  répondrois  , en  les 
priant  de  m’excufer  une  inadvertance 
bien  involontaire  , que  les  bîeiïures  que 
fembleroit  faire  celui  qui  agiroit  par  un 
motif  d’amitié,  feroient  bien  préférables 
auxcareffes  trompeufes  d’un  autre,  qui 
cacheroit  le  levain  de  la  haine  dans  fon 
cœur  ( i ). 


(x)  Vulnera  diligentis  œeliora  , quàm  frau- 
dulenta  ofcula  odientis.  Provirb,  cap,  27,  v.  6, 


Tome  U, 
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CHAPITRE  II. 


"Des fièvres  de  laficonde  cia  fie  , ou  fimp- 
tomaùques, 

JjL»  s’agit  préfentement  de  démontrer  fi 
îes  faignées  fouvent  réitérées  , que  j’ai 
crû  devoir  exclure,  en  bonne  partie,  des 
fièvres  de  la  première  claffe,  conviennent 
mieux  à celles  de  la  fécondé,  dites  fimp- 
tômatiques,  telles  que  celles  qui  accom- 
pagnent l’efquinancie  , la  pleuréfie  , la 
péripneumonie  , les  fluxions  de  poitrine 
&c. , qui  paroîtroient  en  indiquer  plus 
fpécialement  la  nécelîïté. 

Pour  expliquer  mon  fentiment  là- 
deffus , je  commence  par  ftatuer  avec  un 
des  Auteurs  que  j’ai  déjà  cités  (i  ),  que. 


( i ) Chambon , art.  de  l'ufagc  excifif  de 
la  faignée, 
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-dans  ces  fièvres  , « ou  il  y a une  humeur 
» contenue1  dans  toute  rétendue  & la 
jj  capacité  des  vailTeaux , ou  elle  eft  ex- 
» travafée.  Si  elle  eft  contenue  dans  les 
jj  vaiflèauX  jle  même  gonflement,  & la 
même  preflion  doivent  fe  faire  fentir 
jj  par-tout  ; pour-lors  envain  on  s’opiniâ- 
jj  treroit  à faigner  , jamais  cette  matière 
jj  ne  fe  vuidera  pat  cette  voie , ou  du 
« moins  , qu’en  très-petite  partie,  fuivant 
jj  les  preuves  que  nous  en  avons  précé- 
jj  demment  données  jj  : au  contraire,  les 
faignéesque  l’on  prodigueroit,  au  lieu  de 
diviser  les  matières  épaiftes  & vifqueufes , 
qui  réfident  dans  les  vaiffeaux , nq  feroient 
que  les  réincruder , les  épaiflir  encore 
davantage,  & étouffer  peu-à-peu  le  feu 
naturel , qui  feul  peut  s’oppoler  aux  fâ- 
cheufes  fuites , que  font  appréhender  les 
Auteurs  allégués  dans  le  cours  de  cet 
ouvrage  , lefqueîs  appuyés  fur  les  régies 
de  la  nature  même  , prétendent  avec 
raifon  que,  quand  iî  fe  trouve  dans  le 
fang  des  matières  étrangères , qui  lui  font 

Eij 
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à charge il  les  faut  chafièr  par  les  voies 
les  plus  propres;  & que  les  faignées, 
pratiquées,  fans  circonfpeéiion,  ne  feroient 
que  caufer  de  nouveaux  troubles,  en  at- 
tirant ces  humeurs  dans  les  veines. 

Que  fi  l'humeur  eft  extravafée  , com- 
me elle  n’a  plus  la  même  force,  ni  la 
même  puiffànce  pour  fe  mettre  en  a&ion, 
que  lorfqu’elle  étoit  renfermée  dans  les 
vaiiïèaux,  elle  doit  perdre  de  fon  mou- 
vement ; fes  parties  fe  rapprocheront,  & 
fe  condenferont  encore  plus  par  les 
laignées , qui  achèveront  de  former  tout 
à fait  le  coagul , caufe  ordinaire  des  en^ 
gorgemens  & des  inflammations;  » & alors 
i?  ces  matières  feront  bien  moins  en  état 
» de  rentrer  dans  la  mafle  du  fang  , ou 
33  de  Rafler  par  les  pores  de  la  peau  », 
célébré  M.  Lobb,  Médecin  An^ 
glois  (i)  fuit  à peu  près  le  même  raifonne- 
jnent  fur  les  maladies  inflammatoires , qui , 


( X ) Traité  pratique  dp  là  care  des  fièvre^ 
<gk.  ta  , §.  aj4« 
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félon  lui , font  caufées  par  une  obftructiorë 
dans  les  vaiffeaux  fanguins , ou  limpha- 
tiques,  ou  tout  à la  fols  dans  les  uni 
& les  autres.  Voici  comment  il  établit 
fon  opinion: 

» Dans  ces  maladies  la  faignée. . . n’efii 
» point  un  remède  convenable.  En  effet, 
» on  doit  fe  rappeller  ici  que,  pour  peu’ 
» que  Ton  ôte  du  fang  d’une  perfonne 
33  qui  n’eft  pas  dans  le  cas  d’une  plétore 
33  fanguine  . . . . c’eft  rendre  les  forces 
33  vitales  moindres  qu’elles  né  doivent 
33  être.  Or  , dans  ces  perfonnes. . . . les 
»3  forces  vitales  ne'  fonto  déjà  que  trop 
33  altérées  & trop  affoiblies  . . . la  faignée' 
33  ne  doit  donc  produire  d’autre  effet  , 

chez  ces  perfonnes , que  d’augmentet 
33  & prolonger'  la  maladie  (î).  » 


( ï ) M.  Lanfel  dé  Magny  n’a  pas  mal 
imaginé  de  nous  faire  reflouvenir,  à ce  propos  , 
que  fi  « on  lit  les  Médecins  Grecs  les  plus  fça- 
33  vans  , il  paroît  qu’ils  n’ont  jamais  employé' 
» la  faignée , afin  de  guérir  les  maladies  aiguës, 

E iij 
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Et  un  peu  plus  loin  ( i ) , le  même 
Lobb  répudie  également  la  faignée  dans 
les  fièvres  inflammatoires  particulières  , 
comme  la  phrénéfie,  la  paraphrénéfie, 
l’efquinancie  , la  péripneumonie , la  vraie 
& faufiè  pleuréfie  ; dans  celles  même 
qui  font  occafionnées  par  la  diflolution 
des  humeurs , §£  par  le  relâchement  des; 
fibres. 

33  Dans  toutes  ces  maladies  en  généra!,- 
33  on  ne  doit  point,  dit-il,  du  tout  faigner 
as  ceux  qui  n’ont  aucun  indice  d’une- 
=3  plétore  fanguine ...  ; & que  lorfqu’on 
33  n’a  rien  à craindre  ( de  ce  côté-là)  on- 
33  doit  fe  fouvenir  que  faigner  le  malade, 

» mais  feulement  afin  de  modérer  les  mouve**- 

mens  de  la  nature  .qui  étoient  trop  violens... 
-»  Cette  pratique  étoit  fondée  fur  ce  principe  ; 
-jj  La  fièvre  , dans  les  maladies  aiguës  , eft  un 
33  mouvement  de  la  nature  , pour  détruire  la 
33  matière  de  la  maladie ...  mais  jamais  ils  n’o- 
e®  foient  faire  celfer  la  fièvre  par  la  faignée-s*. 
Principes  de  médecine , &c.  pag.  49  & 50. 

( 1 ) Ibid,  ch.  13. 
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ï3  c’eft  occafionner  dans  fon  fang  une  dif— 
33  proportion  très  préjudiciable.  On  doit 
33  par  conféquent  fe  tenir  en  garde  contre 
33  tous  les  mauvais  effets  qui  pourroient 
33  en  réfulter  ; ou  plutôt  qui  fuivent 
33  naturellement  la  moindre  diminution 
33  d’un  fluide  ( le  fang  ) fi  important  , 
33  fi  néceflàire , fi  effèntiel  pour  le.  bon 
33  accord  de  l’économie  animale...  La 
33  force  & Padion  des  organes  fuffifént 
33  alors , pour  évacuer , d’une  manière  ou 
33  de  l’autre,  toutes  les  humeurs  fuper- 
33  fluës  , excrémentitieiîes  & morbifi- 
33  ques,  foit  par  les  urines  , par  les  Telles 
33  par  la  tranfpiration  infenfible  , ou 
33  par  le  concours  de  tous  ces  différents- 
33  émundoirs  33. 

Après  avoir  portépîus  loin  fes  recher- 
ches & fes  obfervations , en  parlant  delà 
pleuréfie  qu’il  appelle  mixte , où  les 
malades  fentent  une  douleur  vive , une 
toux  fatiguante,  accompagnée  de  cra- 
chats fanguinolents,  avec  une  langue- 
aride  , une  grande  altération  & un  poufe 

E iv 
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foible  & vite,  il  nous  prévient,  fondé 
fur  fon  expérience,  « quel!  l’on  s’avife 
33  de  recourir  à la  faignée,  c’eft  affoibfir 
33  davantage  le  pouls  du  malade  , qui 
33  ne  l’eft  déjà  que  trop.  Enfin  c’eft  con- 
33  duire  la  fièvre  à une  extrémité  daa- 
33  géreufe,  qui  détruit,  pour  ainfi  dire, 
33  toute  efpérance  pour  le  rétablifïèment 
*>  du  malade  (x).  33 

Il  certifie  de  plus  que  l’on  peut  gué- 
rir toutes  les  fièvres  malignes  & putrides 
fans  avoir  recours  à la  faignée  ; mais  il 
en  revient  toujours  à foutenir  , que , pour 
ce  qui  eft  des  fièvres  inflammatoires  en 
général , 33  il.  eft  poffible  d’en  guérir 
33  beaucoup,  pcurvû  qu’il  n’y  ait  point 
33  de  plétore  (a),  fans  avoir  befoin  de 


( 1 ) Ch.  14  224. 

( 2 ) Si  cependant  M.  tcbb  avoit  donné  un 
peu  plus  d’étendue  à fes  réflexions , il  fe  feroit 
apperçu  que  la  plétore  eft:  un  accident  caufé 
par  l’abondance  des  humeurs  hétérogènes  qui 
fe  font  introduites  dans  le  fang  ; §c  qu’en  eqa- 
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s*-  recourir  ni  à la  faignée,  ni  à la  pnr- 
33  gation.  On  peut  aiTurer  encore  ( pour' 
39  fuit  - il  ) que  ceux  que  l’on'  guérit  fans 
33  ces  fortes  d’évacuations , recouvrent 
33  bien  plutôt  leurs  forces,  &' font  bien 
33  moins  en  danger  de  rechutes1,  ou  de 
33  tomber  dans  queîqu’autre  maladie.  Je 
33  n’avance  ceci  que  d’après  l’expérience 
33  que  j’en  ai  faite , pendant  un  cours 
33  fuivi  de  plufieurs  années  de  pratique, 
33  & d’après  quantité  d’obfervations.,  dont 
33  le  cours  8c-  le  rapport  mutuel  font  la' 
33  bafe  de  cette  théorie.  Je  veux  bien 
33  croire  que  l’on  réchappe  (i  ) beaucoup 
33  de  malades  attaqués  de  fièvres  inflam  • 
33  matoires , quoiqu’on  n’épargne  ni  k 


ployant  las  remèdes- propres  à les  diaffer  , lu 
faignée  ne  devrait  pas  être  plus  adrniffibie  dans 
lu  plétorê  que  dans  les  autres  cas , à m ins  que 
le  malade  ne  fut  menacé  a’une  prompte  uiïb-* 
cation  , qui  ne  donnât  pas  le- temps  de  recourir 
à d’autres  remèdes. 

( i ) Il  aurait  mieux  dit  : qu’il  ft  réchappé^ 

E v 
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a faignée  , ni  la  purgation  ; mais  je  fuis 
» bien  perfuadé  que  leur  convalefcence- 
» eft  plus  tardive  & plus  lente , fans  par- 
as 1er  des  autres  inconvénients  que  cette 
m méthode  entraîne  avec  elle.-  Enfin  if 
^ y a tout  lieu  de  préfumer  que  ces 
>»  évacuations  forcées  ont  attiré  la  perte 
m de  quantité  de  perfonnes , qui  , fans 
s?  cette  manœuvre , auroient  pu  furmon— 
33  ter  le  danger  de  leur  maladie  33  (1). 

Un  Médecin  (2  ),  qui  a été  allez  re-- 
nommé  de  fon  tems  , établit  une  quaran* 
taine  de  cas  où  la  faignee  doit  être,  félon' 
lui  , rejettée.  Si  on  les  admettoit  tous,, 
on  n’en  trouverait  guères  d’autres  où  la 
faignée  pût  avoir  place.  Je  ne  les  fais 
point  reparaître  ici.  On  peut  les  lire  dans 
l’Auteur  même  , ou  à fon  défaut  dans  le 
livre  duSr  M...,  intitulé:  1e  confervateur 
dufang  humain.  Il  en  a joint  la  copie  à> 
celle  des  ouvrages  de  Rochas  &de  Cham- 

(1  y Idem  Lobb  trait  : prat.  des  fièvres  >■ 

( a ) Laurent . Scholfius. 
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bon,  qu’il  a en  bonne  partie  tranfcrits 
littéralement , pour  en  former  ce  même 
livre,  dont  il  a fait  part  au  public,  com- 
me venant  de  fon  propre  crû  (i). 

Comment  donc  faire  pour  procurer 
à de  tels  malades  la  plus  prompte  gué-, 
rifon  qui  fe  puiffe,  fans  fe  tourner  prin- 
cipalement, & fi  fouvent,  du  côté  de  la 
phlébotomie  ? La  recette  en  eft  toute 
naturelle,  je  penfe.  On  n’a  qu’à  redon- 
ner à ces  matières  nuifibles , extravafées 
ou  non  , le  mouvement  qu’elles  avoient 
perdu;  on  n’a  qu’à  les  brifer,  les  atténuer, 
les  dilToudre.  Sc  Ses  rendre  analogues 
avec  iefang,  ouïes  faire  fortir Toit  par 
une  douce  & faîutaire  vapeur,  foit  par 
d’autres  voies  les  plus  difpofées  à leur 
donner  paffage. 

Mais  quels  feroient  ces  moyens , me 
dira-t-on  , capables  de  produire  des  ef- 


( i ) Voyez  ce  que  dit  M.  Roux  decet  ouvrage" 
& de  fon  Auteur  , dans  fon  Journal  de  médecine' 
du  mois  d’août  1766. 

& V)  j 
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fets  auflî  louables?  Et  comment  pourront- 
ils  prévaloir  aux  fecours  que  fourniffent 
les  faignées  répétées ,.  dont  le  fréquent 
ufage  paroît  devoir  être  fi  appliquable  aux. 
maladies  inflammatoires? 

Voici  ma  réponfe.  Elle  eft  un  peu  har- 
die. Ces  moyens,  félon  moi,  confifte- 
roient  à ne  point  faigner  du  tout  ( fi  toute- 
fois l’on  croyoit  pouvoir  abfolument  s’en 
difpenfer)  à augmenter  le  mouvement 
du  fang  ( i ) , fur-tout  après  avoir  dégage 
les  premières  voies  ; & à ajouter  meme 
quelquefois  un  nouveau  degré  de  chaleur 
à la  fièvre  > c’e fl;  l’avis  de  Zacutus,  qui 
prétend  que  l’on  doit  exciter  la  fièvre 
dans  les  affeftions , entr’autres , qui  font 
engendrées  d’humeurs  froides , crues  & 
indigeftes;  & que  la  chaleur  de  la  fièvre? 
djftrihuée  dans  toute  l’étendue  du  corps, 
eft  plus  propre  à confumer  ces  mauvais 


( i ) Cette  augmentation  du  mouvement  du 
fang  a principalement  lieu  dans  les.  fièvres  de 
ta  féconde  claffe. 
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lues,  que  tous  les  remèdes  chauds  unis 
enfeœble. 

Sydenham  lui-même  nous  enfeigne  éga- 
lement que  la  nature  n’a  pas  de  plus  promp  t 
& de  plus  fûr  moyen , pour  faire  la  ré- 
paration des  bons  fucs  d’avec  les  mauvais, 
que  le  mouvement  de  la  fièvre  , dont 
l’agitation  dure  jufqu’à  ce  que  les  uns 
aient  prévalu  fur  les  autres.. 

Quelques  Praticiens  furpris  d’un  pareil 
langage  , me  répliqueront:  peut-être  qu’il 
n’eil  guères  poflible  d’épargner  les  fai- 
gnées  aux  malades  dans  les.  fluxions  de 
poitrine,.  &dans  l’efquinancie.  Plus  éton- 
nés encore  du  parti  que  je  propofed’aug- 
menter  quelquefois  le  mouvement  du 
fang,  & qui  pis  efi:  de  donner  encore  un 
nouveau  dégré  à l’accès  de  la  fièvre  , ils 
me  reprélenteront  qu’ils  ne  pourroient 
pas  , fi  on  le  fuivoit , fe  difpenfer  d’être 
allarmésfur  le  fort  de  ces  malades.  Si  on 
n’ouvre  pas,,  diront- ils,,  la  veine  à un 
pleurétique  à promptes  reprifes , ne  va- 
t-il  pas  être  fufloqué  l fi  on  gite  encore. 
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fon  fang  davantage,  ne  va-t-on  pas  don- 
ner une  nouvelle  force  à la  violence  de- 
fa  maladie  ? & fi , par  furcroît , on  aug- 
mente encore  la  fièvre , comment  pour- 
ra-t-il y réfifter  ? il  faudra  bien  nécefiàire* 
ment  qu’il  expire. 

Je  prie  ceux  qui  me  feront  ces  ob* 
fervations,  qui,  dans  le  fond,  font  des 
plus  fenfées , de  vouloir  bien  avoir  la 
eomplaifance  de  m’écouter  quelques  irri- 
tants , & de  fe  raflurer  d’avance  fur  le 
compte  de  ceux  qui  pourraient  être  atta- 
qués de  ce  genre  de  maladies.  En  fe 
rapprochant  de  la  nature , on  verra  ( du 
moins  je  me  le  figure  ainfi  ) qu’il  ne  doit 
pas  y avoir  tant  de  rifques  à encourir 
par  une  méthode  à peu  près  femblable 
à celle  que  je  prefcris  , que  par  celle  d’une 
phlébotomie  immodérée  ; & qu’en  abu- 
fant  inconfidérément  des  fecours  de  la  lan- 
cette, on  fe  mettrait  dans  le  cas  demoif 
fonner  bien  des  fujets;  & même  à la  fleur 
de  leur  âge , par  les  raifons  que  j’ai  ci- 
devant  rapportées , & que  je  rappellerai; 
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encore  dans  la  fuite  de  ce  traité  ; & deî. 
porter  par  cet  abus,  la  défolation  dans  • 
le  fein  de  l'humanité.  - 

Que  Ton  faigne  dans  lès  maladies  in- - 
flammatoires,&dans  les  plétoriques, quand, 
îë  cas  le  requiert  abfolüment,  à>  la  bonne  • 
heure,  c’eft  la  voix,  c’eft  le  cri  même* 
de  la  médecine  ; mais  au  moins  que  Ton 
prenne  garde  de  faigner  à tant  de  reprifes»  - 
Quand  il  furvient  un  tranfport  au  cer- 
veau, plusieurs  le  regardant  comme  un- 
ligne  très  fâcheux  , dont  la  caufe  dérive- 
d’un  fang  enflammé,  courent  au  plus 
vite  à l’ouverture  de  la  veine,  fur- tout 
a celle  du  pied,  pour  en  modérer  la; 
fougue.  Je  ne  m’érige  furement  pas  en 
accufateur  contre  cette  conduite;  elfe- 
peut,  à quelques  égardsjfe  trouver  bien 
fondée.  Mais  ne  faudroit-il  point  avane* 
toutes  chofes , prévoir  ce  qui  peut  don- 
ner jour  à cette  inflammation  ? Il  ne  peut 
guéres  en  effet  manquer  d’être  enflammé 
ce  fang , îorfqu’il  contient  en  foi  des 
levains  propres  à le  raréfier , & à en  faic# 


312  Lzs  Lûix 

évaporer  les  parties  féreufes,  les  plus’ 
fubtiles  , deftinées  à l’humeCter  &.  à 
modérer  fon  agitation  déréglée  ; & le 
tranfport , dont  il  eft  actuellement  quef- 
tion , ne  feroit  - il  point  quelquefois  un 
accès  critique , plutôt  que  fimptomati- 
que , & même  d’un  bon  pronoftic,  prin- 
cipalement lorfque  le  malade  n’a  pas 
beaucoup  perdu  de  fa  force  intrinféquep 
vû  que , dans  ce  moment , la  nature  , 
redoublant  fes  efforts  pour  foulager  le 
fang  j elle  ne  peut  en  venir  à bout , à 
moins  qu’elle  ne  communique  un  mou- 
vement snteftin  à fa  fubftance , pour  en 
chaffer  , ou  mûrir  ces  matières  étran- 
gères , & remettre  les  liqueurs  vitales 
dans  l’état  où  elle  les  demande  è 
Que  faut  -il  faire  alors  ? la  fecaurir. 
Et  comment  ? par  de  bons  cordiaux  (i)  . 


(i)  Mais  comme  il  arrive  que  les  cordiaux  né 
font  pas  toujours  aflez  compétens , peur  délivrer 
la  nature  des  matières  excrémentitiellts  qui 
JL’âccablent,,pour  la  foulager  plus  promptement,  il 
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qui,  quelquesfois  , à la  vérité,  augmen- 
tent le  délire  , mais  lequel  celle  aufli- 
tôt  que  l’humeur  nuifible  a acquis  un 
dégré  fuffifant  de  coétion. 

Le  bon  traitement  des  fièvres , n’eft  pas 
précifément  celui  , qui  tend  à arrêter  l’é- 
motion de  la  fièvre , mais  bien  celui  par 
lequel  on  ch  a fie , ou.  on  réforme  les  le- 
vains qui  ont  engendré  la  fièvre , & fes 
poroxifmes. 

Dans  plufieurs  cas  , la  fièvre  eft , par 
elle-même , commet  une  faveur  de  la  na- 
ture , & peut  encore  être  d’un  plus  grand 
fecours , pour  purifier  le  fang , que  les 
drogues  les  plus  recherchées  (i).  Àinli 


convient  , félon  lés  occafîons , de  faire  prendre 
d’abord  à la  majeure  partie  de  ces  humeurs 
la  route  des  Telles  , ou  du  vomiflement  : mais 
en  général  les  cordiaux  ont  la  faculté  de 
fortifier  le  fang  , d’en  augmenter  les  efprits* 
de  faciliter  les  filtrations , 3c  de  ranimer  le  jeu 
de  notre  organifme. 

( i ) Febris ....  eft  corporum  purgatoriusi 
Roi  fi  ne,  tome  t. 
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il  ne  convient  donc  pas  toujours  de  h 
déranger*  Nous  n’aiderions  pas  cette 
coétion  en  interrompant  l’ouvrage  de  la 
nature,  par  une  foule  de  faignées  &de 
rafraichiflans  y mais  plutôt  nous  lui 
oppoferions  un  obfïacle  invincible  (i)r 


( i ) Le  fentiment  du  Médecin  Dolœus  mérite 
Ici  quelque  déférence.  Il  dit  que  « la  diverfcté’ 
» des  fièvres  procède  des  diverfes  matières 
y>  étrangères  , qui  font  mêlées  avec  le  fang. 

Ainfi  le  remède  général  eft  de  déboucher 
>5  les  conduits  ou  féjournent  ces  parties  étran- 
» gères  , qui  , par  l’aigreur  qu’elles  centraient 
avec  le  temps  , excitent  la  fièvre  , 3c  de 
>5  corriger  l’acidité  du  chile  3c  fa  vifeofité  qui 
*>  irritent  les  efprits , principalement  dans  les 
» fièvres  d’accès.  C’eft  pourquoi  on  défend  les 
» remèdes  rafraichiflans  dans  toutes  fortes  de 
» fièvres  . . • 3c  en  ordonne  principalement  les 
» diaphoniques  &c  les  fudorifiques  ? parce 
» qu'ils  ont  la  vertu  de  déboûcher  les  obflruc- 
rions , de  précipiter  le  levain  de  la  fièvre  9 
^ 3c  d’éteindre  l’aigreur  du  chile  ».  Joan.  Do- 
lœus  > Encycloped.  predic . îhêor.  pracl . 

Le  même  DoLoess*  défend  abfolument  la  fai*-- 
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Auffi  parmi  les  pleurétiques  , qui  n’en 
mourroient  point  ; combien , par  ^ette 
manœuvre,  n’en  rendroit-on  pas  de  pul™ 
moniques  ? oui , je  fuis  fur  que  près  de 
la  moitié  des  pulmonies  , des  étifies  , 
des  hydropifies , des  maladies  de  langueur 
&c. , proviendroient  de  pleuréfies  , de 
fluxions  de  poitrine  , de  fièvres  malignes, 
ou  autres  lemblables , où  l’on  auroit  trop 
faigné  , & trop  refroidi  les  malades.  Que 
les  grandes  fermentations  qui  fe  font  dans 
le  fàng , que  les  accès  même  de  la  fièvre 
ne  nous  allarment  donc  point  toujours 
fi  fort,  puifque  fouvent  c’eft  la  fièvre 
qui  mûrit  les  humeurs  hétérogènes.  Don- 
nons alors  à la  nature  de  nouvelles  for- 
ces après  l’avoir  préparée  au  fuccès  de 
cétte  entreprife  ; c’eft  le  vrai  moyen 
d’abbréger  la  fièvre,  & de  diffijer  fes 
fimptômes. 


gnée  dans  les  fîe'vres  iralignes  & dans  lai 
petîte^vérolc , ainfï  que  dans  les  fièvres  gério** 
diques® 
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En  parlant  du  nouveau  mouvement 
que , dans  certains  mojnens  , l’on  doit 
communiquer  (i)  au  fang,  8c  qui  ne 
tend  qu'à  la  confervation  de  l’individu , 
je  me  rappelle  la  théfe  que  M.  Saliin 
a foutenue  au  Collège  de  Médecine  de 
la  faculté  de  Paris , le  troifiérae  décem- 
bre ijôi. 

Ma  furprife  a été  bien  agréable*  quand 
je  me  fuis  apperçu  que  mon  fentimenf, 
fur  la  façon  de  traiter  les  fièvres-,  prin- 
cipalement les  inflammatoires  , fe  renou- 
velloit  par  le  fien  , & qu’il  prétendoit, 
fuivant  les  termes  de  fa  théfe , que  fi 
l’on  eft  une  fois  bien  convaincu  que  hi 


( I ) L’étude  de  la  phyfique  nous  apprend  que 
quand  un  corps  eft  en  repos,  il  a befoin  d’un 
autre  corps  qui  puiïTe  le  mettre  en  mouvement  ; 
ainfi  quand  les  liqueurs  font  rallënties  ou  ar- 
rêtées dans  leurs  vaifleaux  , il  faut  recourir-  à 
quelqu’expédient  propre  à leur  communiquer 
le  mouvement  néceflàire  pour  continuer  leur 
marche» 
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fièvre  n eft  point  toujours  une  maladie, 
mais  un  remède , il  s’enfiévra  delà  qu’il 
ne  faudra  pas  déranger  fon  travail  ; mais 
que  bien  plus  (ce  qui  paraîtra  inoüi) 
il  fera  quelquefois  à.  propos  de  l’aug- 
menter , plutôt  que  de  la  diminuer,  de 
conferver  fon  feu , & meme  de  l’exciter 
plutôt  que  de  l’éteindre...  U eft  des 
Médecins,  qui,  fans  toucher  à la  caufe 
de  la  maladie  , ne  s’occupent  qu’à  com- 
battre la  fièvre;  & pour  remplir  leurs 
vues,  leur  unique  foin  eft  de  répéter  les 
fa  ignées  prefque- jufqu’à  l’entière  extinc- 
tion de  la  chaleur  naturelle,  & de  préf- 
et ire  des  émulfîons  , des  narcotiques,  &c 
Qu’en  arrive-  t-il?  ils  parviennent  fort  bien 
a leur  but.  Ils  appaifent  l’ardeur  de  la 
fievre,ou  pour  mieux  dire,  ils  ôtent  à 
la  nature  fes  propres  armes,  & alors  le 
dernier  état  du  malade  devient  pire  que 
le  premier.  De-là  naît  une  longue  fuite 
de  maladies.  De-là  les  laffitudes,  les 
dégoûts , l’inaptitude  pour  toutes  les 
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fondions  du  corps  Sc  de  l’eprit  ( l ), 
L'opinion  de  M.  Sallin  fe  rapproche 
beaucoup  de  celle  de  l’illuftre  M.  Du- 
bourg  , Do&eur  Régent  de  la  Faculté  de 
Paris , qui , dans  fon  botanifte  françois , 
nous  obferve  que  « le  Créateur  a fçu  t 
„ dans  la  ftrudure  du  corps  vivant , lui 
» ménager. ...  une  reffource  contre  les 
53  matières  hétérogènes  deftrudives,  c’eft 


( i ) Enim  verb  fi  femel  liquido  devidum 
fuerit  febrim  nor.  morbum  eue  , fed  remedium  , 
bine  fequetur  eam  non  elle  antevertendam  , 
fed  ( novum  auditu  ) aliquando  provocandam  » 
non  imminuendam , fed  confervandam  . . . Sunt 
qui  , intaélâ  mofbi  causa  , foli  debellandæ 
febri  operam  navantes  , repetitis  , ad  nativi 
calons  quafi  extindlionem  , venæ  fefüonibus  , 
emulfionibus  , narcoticis  incumbunt.  Quid  ir.dè  ? 
Scopum  attingunt  » febrim  fedant,  vel  potiùs 
armis  naturam  exuunt  * at  fiunt  noviffima  in» 
fontis  ægri  pejora  prioribus.  Hinc  enim  mor- 
borum  iliades  , bine  laflîtudines  fpontane* , 
ànappetentiæ , ad  omnia  munia  , tum  animi  , 
tum  corporis , ineptitudo,  M.  Sallin. , dans 
la  thife  en  quefiion » 
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*>  faugmentadon  du  mouvement  vital. 
e>  Lorfqu’une  matière  hétérogène  , in- 
33  domptable  aux  forces  ordinaires  de  la 
33  nature , endommageant  les  parties  s 
53  ou  troublant  les  fondions , menace 
53  de  couper  la  trame  de  la  vie  , fon 
« irritation  même  provoque  des  ofcil- 
53  étions  vives  , les  liqueurs  circulent 
» plus  rapidement , les  fibres  fe  con- 
.»  tradent  plus  fortement,  les  parties 
» hétérogènes  font  attaquées  avec  une 
» force  fupérieure  , battues  , brifées  9 
« atténuées  , expulfées.  Ainfî  avec  l’aide 
33  de  la  fièvre , la  nature  triomphe  enfin 
» d’un  ennemi,  fous  lequel  elle fembloit 
33  prôte  à fuccomber  ».  Ce  raifonnement 
fait  bien  voir  qu’il  faut  fe  garder  de  l’iî- 
lufion  , & ne  pas  toujours  prendre  pour 
des  crifes  contraires  , des  crifes  vraiment 
favorables , comme  certaines  Tueurs,  cer- 
taines diarrhées,  certaines  éruptions  , & 
meme  certains  accès  de  fièvre.»  De  là 
» vient  que  les  plus  fages,  & les  plus 
33  grands  Médeçins , les  Hippocrate  s 
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y>  les  Bâillon,  les  Sydenham  ont  défini 
33  la  fièvre  nn  effort  de  la  nature  qui  tend 
s»  à repouffer  la  maladie». 

Cependant  M.  Dubourg  fait  une  ref- 
tri&ion  bien  judicieufe.  » Il  eft  descir- 
» confiances,  dit-il , où  les  moyens  ( de 
» la  nature)  trop  foibîes  ne  peuvent 
» détruire  que  la  moindre  partie  du  mal. 
33  Dans  Papoplexie,  la  fièvre  que  la  na- 
33  ture  peut  exciter,  eft  rarement  pro- 
33  portionnée  à la  violence  du  mal.  Il  en 
33  eft , où  luttant  en  vain  contre  la  matière 
33  morbifique  , fans  pouvoir  l’entamer  , 
33  elle  ne  fait  qu’ajouter  mal  fur  mal. 
33  Dans  une  phtiiïe  confirmée , la  fièvre 
m hectique , dont  la  nature  ne  manque 
33  point  de  tenter  le  fecours,  eft  conf- 
33  tamment  un  remède  en  pure  perte.  Il 
33  en  eft  enfin  où  elle  fe  confume  en 
33  efforts  impuiffants  contre  un  mal  in- 
33  furmontable,  mais  prefque  fans  con- 
33  féquence,  & lui  oppofe  un  remède 
33  plus  pernicieux  que  le  mal  même.  Pour 
n une  épine  enfoncée  dans  le  doigt , la 

33  nature 
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w nature  peut,  dans  un  tempéramment 
« fanguin,  exciter  une  fièvre  violente , Sc 
» quelquefois  mortelle  ». 

Mais  il  ne  faut  pas  en  général  s’obftî- 
ner  à vouloir , dans  les  accès  de  toutes 
efpéces  de  fièvres,  amortir  trop  tôt  le 
mouvement  intérieur  du  fang,  par  de 
nombreufes  évacuations  de  ce  liquide  , 
ou  par  d’autres  médicamens  donnés  fois 
précaution  ; car  à force  de  tourmenter 
les  fimptômes  de  la  maladie , on  tour- 
menterait la  nature  même,  & on  l’affoi- 
bliroit  trop.  De  plus,  on  courrait  rifque, 
en  agiflant  de  la  forte , d’attirer  la  ma- 
lignité fur  la  maladie  , comme  on  l’a  vt 
arriver  plufieurs  fois  dans  les  indifpofitions 
inflammatoires  ; & quoique  cette  mali- 
gnité fût  furvenue  forcément,  on  la  regar- 
doit  néanmoins  comme  naturelle  , & oc- 
cafionnée  par  la  violence  de  la  maladie 
primitive  (i).  C’eft  ce  dont  un  Auteur 


( i ) Siquîdem  malignitas  ( alsquando  ) ima- 
ginaria  ell  , ac  mechanicæ  leges  ignorantiun» 
Tome  II,  F. 
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de  renom  s’étoit  déjà  apperçu  avant  moi. 
C’eft  faille , difoit-il , où  faute  de  s’être 
inftruit  de  la  maladie  & de  fes  caufes,. 
on  eft  forcé  de  fe  réfugier  (i). 

Au  relie , quelque  foit  le  fruit  des 
travaux  de  mes  confrères,  voici  lesfuc- 
cès  des  miens.  Je  les  annonce  bien  in- 
génument, & fans  le  moindre  amour 
propre. 

Sous  6 , 7,  8 ou  p jours,  j’ai  eu  l’a- 
grément de  voir  les  pleurétiques  confiés 
uniquement  à mes  foins,  ou  ceux  qui 
avoient  d’autres  maladies  inflammatoires, 
qui  enleveroient  tant  de  fujets  entre  les 
mains  de  ceux  qui  pour  principal  remède, 
n’auroient  recours  qu’à  la  deftruéfion  de 
la  chaleur  & des  forces  naturelles , de  les 
voir  > dis- je , guéris  au  bout  de  ce  tems- 


pallivola  diétio  pxiftit.  Verna , de  phlebot.  t. 
part. 

( i ) Medici  enira  ( aliquot)  cum  morbum  non 
Cognofcunc  t ad  hoc  . . . . afilura  confugiuntr 
Baglivis 
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îà,  avec  leur  bon-embonpoint  ordinaire, 
fans  prefqu’aucune  convalefcence  , ni 
prefqu’aueun  veftige  de  leur  précédente 
indifpofîtion  (1).  On  ne  devroit  même 
employer  que  quatre  jours  tout  au  plus 
pour  guérir  une  pleuréfie,  fi  l’on  s’en 
rapporte  au  fentiment  d’un  Dodeur , qui 
en  parlant  de  cette  maladie , prétend 
que  celui-là  ne  mérite  point  le  nom  de 
Médecin , qui  n’enleveroit  pas  en  moins 
de  quatre  jours  la  fièvre  qui  l’accom- 
pagne (2).  Bien  entendu  qu’en  pareil  cas. 


( 1 ) Que  les  ledleurs  ne  me  taxent  pas  d’oC- 
tentation  , fi  j’ofe  leur  annoncer  que  j’ai  traité 
uu  nombre  confidérable  de  pleuréfies  8c  fluxions 
de  poitrine  , ou  autres  maladies  de  cette  eC- 
pèce  ; 8c  que  jufqu’à  préfent  j’ai  toujours  ré- 
chappé' toutes  les  perfonnes  qui  en  étoient  at- 
taquées , à l’exception  pourtant  d’un  malade 
indocile  aux  médicamens  que  je  lui  indiquois  , 
8c  qui  de  plus  étoit  entièrement  infeéié  du  mal 
vénérien. 

(2)  Medici  nominé  indignus  , qui  febrici- 
tantetrt  antè  quatriduum  non  reftituerit. 

F ij 
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il  faudroit  être  bien  circonfped  fur  les  fat- 
gnées,  qui , en  ralentiflànt  le  magnétifme 
du  feu  radical,  fur-tout  quand  on  en  abufe 
réincruderoient,  épaifliroient  les  humeurs, 
ôteroient  la  puilfance  de  cracher , & jet- 
teroient  fouvent  le  malade  dans  de  grands 
rifaues  pour  fa  vie. 

i Un  Médecin  très  accrédité  dans  le 
fiécle  précédent , avoir  bien  connu  les 
dangers  de  cet  abus;  c’eft  pourquoi  il 
annonçoit  aux  Praticiens  de  fon  tems 
quil  falloit  garder  certaines  mefures  pour 
la  faignée  ; que , quand  l’épanchement  du 
fang  devenoit  exçeflîf,  cette  évacuation 
étoit  plus  capable  qu’aucune  autre  de 
débiliter  les  forces  des  malades  , de  nuire 
à la  coéfcion  , d’augmenter  même  la  quan- 
tité & la  crudité  des  mauvais  fucs  ; qu’elle 
jrendoit  la  maladie  & la  convalefcence 
plus  longues,  & qu’elle  conduifoit  à la 
cachéxie , & à l’hidropifie,  fi  toutesfois  on 
ne  mourroit  pas  avant  de  tomber  dans 
de  femblables  infirmités  ; que  cette  foi- 
feleflè  & çe  défaut  de  goétion , prove- 


de  la  ‘Nature . l±f 

ivoîent  de  ce  que  les  faignées*  trop  ré* 
pétées  3 caufoient  la  di  Ablution  de  beau- 
coup d’efprits  * étoufFôient  la  chaleur 
naturelle , & enlevoient  le  baume  radi- 
cal , fi  favorable  aux  codions  3 à la 
bonne  qualité  defquelles  le  fang  con~ 
tribuoit  encore  plus  que  toute  autre 
liquide  ( I )* 

Pour  moi  5 dans  les  maladies  inflam- 
matoires 5 qui  fe  font  pré  entées  à mes 

(i  ) Efh.,  tenendus  aliquis  modus  ? namquè 
cum  excedit  milîio  funguinis  , virrutém  plus 
étlam  quàm  ulla  alia  evacuatio  débilitât  > cru* 
dorum  fuccorüm  cojpiam  auget...  morbos  pro* 
ducit  , 6c  prolixas  facit  conyalefcentias  ; ca* 
chetias  afFert  ac  hydropas , nifi  tamen  citiùs  * 
præ  debilitate  , exoluti  viribus  ægroti  morîan- 
tur...  Tgitur  à millione  fanguinis  duo  ilia  tî- 
Kienda  funt  præcîpuè  , débilitas  6c  concodtiônîs 
împedimentum.  Débilitas  quidem  , quia  mul* 
torum  fpirituum  exolutio  per  eam  fit  ; inccdtio 
autem  , quia  naturali  calore  6c  humore  con- 
coétiones  aguntur  , quibus  omnium  maximè 
fanguis  fovet.  Vallefius  , Philippi  fccundi 
Uifpaniœ  Régi  s 3 Medicus  primas * 

F iij 
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traitemens,jeme  fuis  attaché  étroitement 
à la  méthode  qui  confifte  à ménager  de 
fon  mieux,  les  forces  des  fujets , & pour 
ne  point  m’écarter  de  ce  point  de  vue  , 
je  me  rends,  autant  qu’il  m’eft  poiîible  , 
le  confervateur  de  leur  fang,  & pour  le 
leur  épargner  , & ne  point  donner  le  tems 
à leurs  forces  de  s’affoiblir , je  commence, 
comme  dans  les  fièvres  elïèntielles , & 
prefque  dans  tous  les  cas  où  la  fièvre 
fe  fait  appercevoir , ( vu  que  celle-ci  ne 
procède  d’ordinaire  que  de  quelque  vice 
dans  les  premières  voies  ) ; je  commence’, 
dis -je , prefque  toujours  par  débaraffèr 
l’eftomac  & les  inteftins  par  les  évacuans 
les  plus  convenables  à la  fituation  du 
malade,  aufquels  je  ne  manque  pas  de 
faire  fuccéder  , en  tems  & lieu  , les  cor- 
diaux , les  fudorifiques , les  diaphoni- 
ques &c. , à moins  qu’il  ne  fe  trouve 
quelqu’indication  , qui  me  détourne  de  ce 
plan  général.  Cette  manœuvre  a toujours 
fi  bien  fécondé  mon  attente , que , jufqu’à 
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préfent , je  n’ai  pas  cru  devoir  lui  en 
préférer  une  autre. 

J’ai  été  moi-même  attaqué,  il  y a huit 
ans , d’une  fluxion  de  poitrine  des  plus 
caradérifée;  grande  fièvre  , tranfport  au 
cerveau , dureté  de  pouls , point  de 
côté  , difficulté  de  refpirer  , avec  des 
crachats  purulents  ; & malgré  la  véhémen- 
ce démon  mal,  je  n’ai  gardé  la  cham- 
bre que  quatre  à cinq  jours.  Après  avoir 
dégagé  les  premières  voies,  je  me  fuis 
provoqué , par  de  bons  cordiaux , une 
fueur  bénigne,  mais  abondante  , qui  m’a 
bien  mieux  débarafle  les  vaifTeaux  qu’une 
ample  effufion  de  mon  fang.  Je  ne  m’en 
fuis  pas  feulement  fait  tirer  une  palette; 
& même  jufqu’à  préfent  jamais  lancette 
n’a  encore  ouvert  aucune  de  mes  veines. 

J’ai  eu  aufli  quelque  tems  auparavant 
un  abcès  au  cerveau  des  plus  férieux,  à 
l’occafion  d’une  chute  que  j’avois  faite. 
Quel  parti  penfera-t-on  que  j’ai  pris  dans 
une  conjondure  aufli  critique  pour  moi? 
j’ai  conlulté  la  nature.  Ses  îoix  m’ont 
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enfeigné  de  mûrir  , par  les  cordiaux, 
l’humeur  qui  devoit  fe  convertir  en  pu?. 
Le  fuccès  a répondu  au  mieux  à mon 
attente.  Le  quatrième  jour  l’abcès  m’eO: 
forti  par  le  nez , par  la  bouche , par  les 
oreilles:  & je  me  fuis  aulïï-tôt  trouvé 
guéri  de  la  fièvre , & des  cruelles  fouf- 
frances  qui  l’accompagnoient.  Si  je  n’avois 
pas  été  aulfi  fûr  de  ma  méthode  que  je 
l’étois  , aurois-je  été  allez  imprudent  que 
de  la  rifquer  fur  moi-même?  & fi  je  n’avois 
pas  été  certain  que  des  faignées  abon- 
dantes auroient  de  beaucoup  prolongé 
ma  maladie,  fi  elles  n’avoient  pas  eu 
de  fuite  encore  plus  à craindre , je  me 
ferois  fans  doute  déterminé  de  ce  côté- 
là.  Ma  vie  m’eftalfurément trop  précieufe, 
pour  ne  pas  ufer  de  tous  les  moyens 
poUibles  pour  me  la  conferver. 

J’efiime  qu’il  eft  encore  à propos  de 
prévenir  que  , dans  la  grande  quantité  des 
fièvres  de  la  fécondé  clalfe  , que  j’ai  gué- 
ries dans  un  aulïi  court  efpace  de  tenss , je 
n’ai  prefque  point  fait  ufage  de  la  faignée» 
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Ce  n’eft  pas  que  je  blâme  pour  cela 
ceux  qui , pour  les  mêmes  maladies , ont 
pour  maxime  de  faire  ouvrir  quelquefois 
la  veine,  pourvû  qu’ils  ne  donnent  pas 
dans  l’outrance.  C’eft  pour  cette  raifon 
que  je  crois  devoir  exhorter  les  afpirants 
à la  médecine,  de  ne  pas  toujours  pren- 
dre au  pied  de  la  lettre  la  méthode  que 
j’ai  jugé  à propos  dé  fuivre  dans  les 
maladies,  dont  je  viens  de  leur  faire  men- 
tion: car  s’il s’étoit  préfenté  desfimptômes, 
ou  des  indications,  qui,  félon  moi , euflent 
paru  exiger  la  faignée  , je  n’aurois  fûre- 
ment  pas  balancé  à la  mettre  en  pratique, 
& même  de  la  réitérer,*  mais  j’ai  trouvé 
ces  occafions  plus  rares  que  quelques 
autres  n’auroient  cru  ; & j’ai  toujours  fait 
mon  poflible  pour  être  très-économe  d’un 
fluide  , qui  eft  le  vrai  véhicule  de  notre 
.vie. 

En  tout  cas  , chacun  eft  guidé  par  fa 
théorie  particulière.  L’on  peut  arriver  au 
même  but  par  différens  chemins.  Mais  en 
général , l’on  n’eft  pas  fi-tôt  rétabli , & il 
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faut  bien  plus  de  tems  ' pour  regagner 
fes  premières  forces,  lorfqu’on  a elluyé 
quantité  de  faignées,  que  quand  on  a 
entrepris  la  guérifon,  fans  le  fecours  de 
cet  expédient,  il  ne  fuffit  point  cependant 
de  ne  pas  faire  faigner,  il  eft  encore  indit 
penfabîe  de  prefcrire  des  médicamens  qui 
foient  en  état  de  remplacer  les  faignées 
dont  on  a cru  devoir  s’abftenir.  11 
faut  pourtant  convenir  que , dans  cer- 
taines indifpofitions, il  vaut  mieux,  (com- 
me je  le  dirai  plus  loin)  faire  exhaler, 
par  l’ouverture  de  la  veine  , une  légère 
partie  d’un  baume  radical , que  de  biffer 
fuffoquer  le  malade  par  l’abondance  des 
humeurs  hétérogènes.  Il  s’agit  donc  dans 
le  cas  préfent  de  diminuer  le  volume  du 
fang  par  la  faignée , G toutefois  les  éva- 
cuations que  l’on  voudroit  tenter  par  les 
vomitifs  ou  parles  purgatifs,  ou  par  les 
frfdorifiques  étoient  contraires  aux  indica- 
tions , & s’il  fe  trouvoit  des  obftacîes  qui 
ne  permiiTent  pas  de  fuivre  cette  dernière 
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entreprife  : car  ii  eft  effedivement  des  cir- 
conftancesoùles  vomitifs  peuvent  être  très- 
préjudiciables  , dans  d’autres  les  purgatifs  , 
& dans  d’autres  les  fudorifiques  ; mais 
i!  faut  être  bien  au  fait  des  mouvemens 
de  la  nature,  pour  fe  tourner  à propos 
du  côté  des  faignées.  Moi-même  j’ai  fait 
faigner  de  tems  en  tems  ; mais  je  m’y 
fuis  toujours  pris  de  manière  que  juf- 
qu’à  préfent,  la  faignée  n’a  jamais  eu  , de 
ma  part , d’autres  mauvaifes  fuites  que 
celles  qui  font  en  inftance,  & qui  font 
toujours  annexées  à la  perte  d’une  partie 
de  fon  faqg. 

Si  un  Médecin,  en  traitant  les  malades, 
n’envifageoit  que  l’aggrandifTement  de  fa 
réputation  , il  fe  trouveroit  bien  déchu 
de  fon  attente , s’il  croyoit  s’attirer  beau- 
coup d’applaudiflemens  par  des  guérifons 
aufli  rapides  que  celles  que  je  viens  d’an- 
noncer : car  on  ne  manque  pas  alors  de 
répandre  dans  le  monde  que  telle  ou  telle 
maladie  étoit  bien  peu  de  chofe  , puif- 
qu’elle  a été  fi-tôt  terminée  , dans  la 
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faiiffe  opinion  où  Ton  eft  que,  fi  le  mal 
avoit  été  auffi  férieux  que  ronprétendoit , 
il  auroit  dû  tirer  bien  plus  en  longueur. 
N’importe , laifions  parler  le  peuple , & 
oubliant  ici  notre  propre  gloire,  necon- 
fidérons  principalement  que  l’avantage 
des  malades  , & celui  de  l’humanité. 
L’on  me  croira , & l’on  m’approuvera  5 
fi  on  le  juge  à propos.  Je  ne  cherche 
point  à briguer  la  croyance,  ni  lefuffrage 
de  mes  le&eurs;  mais  néanmoins  j’ofe 
mettre  en  avant  ( fans  que  je  fois  ambitieux 
d’adulation)  que  la  pratique  que  j’ai 
jointe  à la  théorie , dont  j’ai  ébauché  le 
tableau  dans  ce  traité , m’a  toujours  été 
fieureufe,  à moins  quelle  n’ait  trouvé 
dans  fon  cours  des  empêchemens  infur- 
montables.  Je  n’en  impofe  point.  Le  fait 
eft  très  vrai  : ceux  même  qui  ont  été 
rétablis  de  la  forte  r.e  font  pas  en  petite 
quantité  ; de  ce  fuccès  ne  paroîtroit  im- 
pollible  qu’aux  perlbnnes  qui  ne  font 
pas  fuffifamment  initiées  dans  lesmyftères 
de  la  nature,  Combien  de  régies  de 
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mathématique  , combien  d’expériences 
de  phifique  femblent  inconcevables  à 
ceux  qui  n’ont  point  pénétré  dans  ce  genre 
de  fcience  ; mais  qui  cependant  font  fi 
évidentes,  & fi  aifées  à comprendre  pour 
ceux  qui  en  ont  la  clef. 

Le  traitement  que  j’ai  expofé  , & dont 
j’ai  fuivi  exactement  les  régies  , ne  pour- 
roit-il  point  faire  [quelque  changement 
utile  dans  l’idée  du  publie , qui , fer- 
mement convaincu  qu’il  a befoin  d’être 
beaucoup  faigné  dans  les  maladies  aigues  s 
ne  penfe  plus  pouvoir  être  rétabli  fans 
une  ample  dépenfe  de  fon  fang,  & qui 
s’imagineroit  de  plus  expofer  fes  jours  à 
de  grands  rifques,  s’il  prenoit  des  remè- 
des qui  donnaflbnt  la  moindre  agitation 
à fes  humeurs? 

Si  l’on  a la  curiofité  de  demander  de 
quelle  façon  encore  je  m’y  fuis  pris  pout 
opérer  des  cures  au  ffi  promptes,  je  répon 
drai  tout  franchement  que  je  n’ai  rien 
fait  autre  chofe  que  de  mettre  atten-; 
îivement  en  ufage  les  maximes  que  j’a'v 
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décrites  dans  différens  endroits  de  cet 
ouvrage  ; je  veux  dire  , que  j’ai  ac- 
compli, aütant  que  je  l’ai  pu,  ce  que  la 
nature  paroifloit  exiger  de  moi  dans  de 
pareilles  circonftances.  Quand  je  m’ap- 
percevois  que  cette  habile  ouvrière  redou- 
blpit  Tes  efforts,  pour  vaincre  le  mal  qu’elle 
avoit  à combattre  , alors , au  lieu  d’ab- 
battre  fes  propres  forces,  par  desfaignées 
& des  rafraîchiflàns  exagérés  , je  cher- 
chois  à lui  en  redonner  de  nouvelles  (i)î 


( i ) Quelquefois  même  , quand  j’avois  lieu 
de  m’afïurer  que  la  nature  étoic  en  état  de 
dompter  toute  feule  fon  ennemi,  je  la  laiffois 
faire  , dans  l’appréhenfion  cù  j’étois  de  dé- 
ranger , & peut-être  même  de  rompre  impru- 
demment fes  mefures  ; ou  , pour  parler  plus 
clairement , je  ne  prefcrivois  rien  de  parti- 
culier au  malade.  Je  me  conformois  d’avance 
à l’opinion  de  M.  Dubourg  , qui  remarque 
qu’il  eft  autant  d’un  habile  Médecin  de  ne 
» faire  quelquefois  rien  du  tou:,*  que  d’em- 
*>  ployer  dans  d’autres  momens  les  remèdes  les 
les  plus  efficaces,..  Un  honnête  Médecin  doit 
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& je  ne  pouvois  mieux  y réuffir  quera 
imprimant  au  fan  g un  furcroît  d’adivité^ 


» fouvent  fe  réduire  au  fimpîe  rôle  de  fpeéïa— 
a»  teur  , en  attendant  l’occafion  d’agir  uti- 
» lement  ; & s’il  ne  s’en  préfente  point , & 
33  que  la  nature  puiffe  fe  fuffire  à elle-même  9 
» il  eft  de  fon  devoir  de  refter  dans  l’inadlion 
»jufqu’au  bout,  quand  même  fa  conduite  pa- 
53  roîtroit  fcandalifer  les  aflîüans...  Celui  qui 
» efl  capable  de  connoître  & de  pefer  mûre® 
y>  ment  la  conflitution  du  fujet  , la  nature  du 
33  mal  & la  qualité  du  remède , pour  s’aflurer 
3»  du  rapport  de  l’un  à l’autre,  celui-là  feui 
33  mérite  le  nom  de  Médecin...  Combien  de 
33  fois  n’ai-je  pas  vu  ( continue-t-il  ) non-feu- 
>3  lement  des  empiriques  , ou  des  femmelettes  , 
33  croifer  les  efforts  de  la  nature  , mais  des 
» Médecins  même  , je  le  dis  avec  douleur, 
33  s’oppofant  tantôt  à une  éruption  néceffaire  , 
33  tantôt  à une  fièvre  triomphante , & réduits 
33  enfin  à fouhaiter  ? lorfqu’il  n’en  étoit  plus 
33  tems  , le  retour  du  mai  qu’ils  avoient  im* 
3»  prudemment  arrêté  ? t . . Celui-là  n’eft  pas 
33  un  Médecin  qui  fe  croit  néceffaire  en  toute 
» maladie  , ou  qui  s’attribue  l’honneur  de  la 
■33  guérifon  toutes  les  fois  qu’une  maladie  , qü 
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que  je  rendois  toutefois  naturelle } en  ns 
faifant  prendre  aux  malades  que  des  mé- 
dicamens  compatibles  avec  le  cara&ère 
du  fang,  foit  dans  les  pleuréfies  & les 
péripneumonies , foit  dans  les  autres  ma- 
ladies aiguës,  qui  ont  befoin  d’un  fem* 
blable  fecours,  telles  que  font  les  fièvres 
malignes,  la  rougeole  , la  petite  vérole  s 
& les  autres  fièvres  éruptives. 

Il  faut  du  feu,  de  la  chaleur  pour 
ranimer  tous  les  corps  dans  les  trois 
régnes.  On  fait  comme  rellufciter  les 
poulets  & les  oifeaux  en  les  réchauffant; 
on  revivifie  les  plantes  languiffantes  par 
la  douce  chaleur  du  fumier.  Les  métaux  , 
les  minéraux  ont  befoin  d’un  feu  central 
pour  l’ouvrage  de  leur  produ&ion,  & de 
leur  accroiffement.  Comme  la  nature  eft 


>3  il  a ordonné  quelques  remèdes,  fe  termine 
» heureufement , fans  confidérer  fi  la  nature 
3D  l’auroit  pu  guérir  feule  , ou  aidée  du  régime 
le  plus  fimple.  Combien  de  maladies  où  l’arr 
» de  la  médecine  n’eft  point  du  tout  néceifaireî 
Bot  an.  Franc * 
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fïmple,  & toujours  uniforme,  on  doit 
conféquemment,  â fon  exemple  , ranimer 
les  humains  qui  font  malades,  en  leur 
communiquant  de  la  chaleur  , & non  pas 
en  éteignant  celle  qui  leur  refie. 

Un  Poëte  latin  a bien  connu  la  nécef- 
fité  de  ce  feu , de  cette  chaleur  naturelle 
pour  le  foutien,  &la  vivification  du  corps 
animal , & il  l’exprime  au  mieux  dans 
les  vers  fuivans , dont  voici  l’explication 
françoife. 

Qu’eft-ce  que  font  les  efprits  animaux, 
fi  ce  n’eft  une  chaleur  vivifiante , qui 
remue  & réchauffe  tous  les  membres  ? 
Mais  fi  cette  chaleur  fe  retire,  alors  les 
forces  fe  perdent,  & le  corps  fe  trouve 
privé  de  la  chaleur  vitale  du  fang.  La 
vie  rie  fubfifte  que  pendant  que  le  feu 
naturel  fe  fait  fentir.  Tel  eft  le  grand 
avantage,  dont  eft  cette  chaleur,  pour 
perpétuer  la  trame  de  notre  vie  (1). 


( I ) . . . 4 Quid  funt  animæ  , nifî  yividus  ardor 
Membrafoyens, agitansque , & in  omnes  deditus 

artus  ? 
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Le  véhicule  de  mes  remèdes  cordiaux 
eft  allez  fouvent  le  fang  bien  mûr  & bien 
digéré  de  cette  plante  corroborative  5 ( la 
vigne)  qui  tient  le  premier  rang  parmi 
les  végétaux. 

Pour  rendre  ce  véhicule  plus  aéïif  & 
plus  puiffant  ? fai  attention  d’y  incorporer 
les  vrais  reftaurants  de  la  nature  (i)  y 


« fi  flamma  recedat , 

Déficient  vires , 8c  erît  fine  fanguine  corpus. 
Vira  manet , dum  flamma  manet  . . .  *  * 

* • • . • . Vitæ  fie  utilis  ignis. 

Gabriel  GoJJart. 

( i ) Rarement  j’y  obmetsle  fucre , qui  n’eft 
pas  toujours  auffi  contraire  aux  malades  que 
certains  fe  le  figurent , quand  on  n’en  ufe  qu’en 
Julie  quantité,  li  eft  plutôt  très-fain  ; il  tem- 
père les  humeurs  trop  âcres , trop  falées , ou 
trop  acides  ; c’eft  un  bon  cordiaque  ; la  chaleur 
qu’il  produit  eft  douce,  onéiueufe  , & conforme 
à celle  de  la  nature.  C’eft  encore  un  bon  fto- 
machique  & un  excellent  béchique.  Il  divife 
& mûrit  les  humeurs  trop  épaifles  de  la  poi- 
trine , & en  facilite  l’expeéloration.  Un  Pra- 
ticien ci -après  allégué  en  a la  même  opinion 
que  mol. 
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qui , aidée  d’un  renfort  auflî  convenable  à 
elle-même,  agite  , broyé , divife , atté- 
nue l’humeur  peccante,  6 c prend  bien- 
tôt le  deflus  de  fon  adverfaire , qu’elle 
noyé,  en  quelque  façon,  dans  le  fluide 
de  ces  crifes  falutaires  (1)  , de  ces  éva- 
cuations miraculeufes , qui  faifant  ar- 
river promptement  les  malades  au  port 
d’une  heureufe  fanté , leur  épargnent 
bien  des  douleurs,  bien  des  dégoûts, 
bien  des  frais,  & far- tout  des  défagré- 


( i ) C’eil  dans  ces  momens-là  , ent’autres  9 
que  les  faignées  font  bien  fatales.  J’ai  pourtant: 
vu  quelques  Chirurgieus  qui  ont  ofé  les  em- 
ployer , malgré  l’abondance  des  fueurs  ; mais 
prefque  toujours  une  mort  précipitée  a été  le 
fruit  d’une  indifcrétion  auffi  condamnable. 

Craanen  ( Lib.  prax . medic.  18.  ) ne  juge 
pas  même  à propos  que  l’on  fa  igné  ? quoique 
le  cas  l’exige  néceffairement  , fans  faire  fuc-» 
céder  un  fodorifique  à la  faignée  pour  réta«* 
blir  la  transpiration  , qui  elt  toujours  retardée  9 
6c  fouvent  même  arrêtée  par  l’ouyerture  de 
la  veine. 
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mens  que  leur  apprêtèrent  l’appareil  îffld 
pofant  d’urt  aflêmblage  de  remèdes , que 
la  nature  feroit  fouvent  néceffitée  à 
répudier  ( i ). 

Hecquet  nous  déclare  a qu’il  eft  des 
» opérations  dans  les  corps  qui  appar- 
n tiennent  tellement  en  propre  au  favoir 
33  faire  de  la  nature  , que  jamais  elle  ne 
33  fe  défaifit  de  ce  droit , dont  elle  ne 
33  cède  l’exercice  à aucun  de  fes  éléves  , 
33  comme  certaines  Tueurs,  ou  évacuations 
33  ou  autres  crifes  naturelles  33.  C’eftpour- 
quoi  il  fe  trouve  des  cas  , comme  je  l’ai 
dit  avec  M.  Dubourg,  où  il  eft  à propos 
de  fufpendre  , pendant  quelque  tems  , 
tous  les  médicamens  quelconques , pour 
ne  pas  troubler  inconfidérément  les 
tnouvemens  que  la  nature  fait  pour  fe 


(i)  Ce  n’eft  pas  peur  cela  adiré  qu’il  faille 
donner  les  cordiaux  ôc  les  fudorifiques  à tout 
propos  ; le  tout  dépend  de  bien  favoir  faifïr 
les  inftans  où  la  nature  les  attend  > pour  qu'ils 
agîffent  de  concert  avec  elle. 
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débaralîèr,  lorfqu’on  s’apperçoit  qu’elle 
a des  forces  fuffifantes  pour  accomplie 
un  ouvrage  qu’elle  veut  entreprendre  8c 
exécuter  toute  feule.  La  nature  a quel-: 
quefois  des  retours  heureux  & fupérieurs 
à tous  les  fecours  que  l’on  emprunte  de 
l’art. 

J’avois  bien  mes  vuës,  quand,  dans 
mes  médicamens  je  me  fuis  fervi  de  tems 
à autre  de  cette  liqueur  que  la  vigne 
nous  fournit  , & dont  j’aurai  occafion 
de  parler  un  peu  plus  amplement  dans 
la  fuite.  Elles  paroiffent  d’autant  mieux 
fondées,  que  d’entre  tous  les  végétaux, 
il  n’y  en  a point  qui  foitplus  abondamment 
que  celui-ci , favorite  de  l’efprit  un i ver- 
fel.  La  quantité  d’efprits  qu’on  en  tire, 
par  la  diftillation , en  eft  une  preuve 
indubitable. 

Quoique  ce  tréfor  de  la  nature , ceÊ 
efprit  univerfel  foit  infufé  dans  tous  les 
corps  fublunaires,  comme  étant  le  prin- 
cipe de  la  yie.,  de  la  végétation  S c dq 
la  fécondité,  il  fe  plaît  néanmoins  davan- 
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tage  dans  ceux  qui  font  les  plus  difpo- 

fés  à le  recevoir , & à obéir  à fa  puif- 

fance. 

Par  exemple , entre  les  métaux , l’or 
en  contient  beaucoup  plus  que  chacun 
des  fix  autres.  De  même  entre  les  ani- 
maux , l’homme  eft  fans  contredit  celui 
qui  en  pofféde  une  plus  grande  quantité; 
ainft  que  parmi  les  végétaux,  la  plante 
dont  je  viens  de  vanter  futilité,  eft  celle 
qui  en  a reçu  une  plus  ample  provifion  ; 
6c  comme  d’entre  tous  les  minéraux , for 
eft  le  plus  recherché  de  l’efprit  univerfel , 
& qu’il  eft  le  moins  fujet  aux  excrémens, 
aufli  ce  métal  précieux  eft-il  doué  d’une 
vertu  particulière , pour  corroborer  les 
vifcères  de  l’homme. 

Si  for  eft  calciné  & ouvert  par  le 
moyen  du  falpètre  , ou  du  mercure  com- 
mun , comme  le  rapporte  le  profond 
Doéleur  Fabre,  il  devient  un  très-bon 
fodorifique,  un  excellent  cardiaque;  mais 
s’il  eft  diffous  dans  fon  propre  mercure. 
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c’eft  un  remède  des  plus  puilfants , & fy 
vertu  croît  & fe  multiplie  encore , s’il 
eft  cuit  & fixé  en  terre  rouge  & perma- 
nente. Pour  lors } étant  ainfi  préparé,  il 
devient  la  fuprême  médecine  , (continue 
Fabre)  & il  eft  tout  ce  que  la  nature 
peut  faire  de  plus  rare,  & déplus  pré-s 
cieux  pour  le  fervice  de  l’homme. 

Si  donc  la  nature , pour  être  vitftorieufe 
du  mal , demande  qu’on  lui  donne  quel- 
quefois main-forte , quelles  attaques  né 
lui  livreroit— on  pas  , au  lieu  de  la  fecou-* 
rir , fi  par  une  répétition  indi/crette  d© 
faignées , on  détruifoit  les  forces  qu’elle 
veut  non  - feulement  conferver  , mais 
qu  elle  a encore  intention  de  multiplier* 
pour  mieux  s’aflùrer  du  triomphe  ? 

Mais  d’où  lui  peut  venir  ce  fecours  > 
d’où  dépend-il  ? il  n’y  a point  à en  douter, 
elle  ne  peut  le  recevoir  d’autre  part,  que 
de  1 augmentation  du  mouvement  du 
fang  ; & cette  augmentation  peut-elle  être 
produite  autrement,  que  par  l’addition 
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d’un  nouveau  feu  (i),  attendu  que  la  farce 
naturelle  ne  procède  que  du  feu  radical  ? 
c’eft  donc  en  donnant  un  nouveau  degré 
daâion  au  fang,  que  l’on  réuffira  à mûrir 
les  humeurs  imparfaites,  contenues  dans 
les  vaiffeaux  , à broyer  & à divifer  celles 
qui  font  extravafées  , & même  à ouvrir 
les  iflùës , par  où  ces  humeurs  fuperfiuës 
doivent  s’échapper. 

Mais  où  donc  les  trouver  ces  médica- 
mens  qui  ayent  la  vertu  d’atteindre  à des 


( i ) J’entends  par  ce  feu  , non  pas  une 
chaleur  violente  , tumultueufe  9 irritante  ôc 
contre  nature , qui  brûle , au  lieu  de  cuire 
les  humeurs  , ainfî  que  les  aliruens  ; mais  un 
feu  doux  , modéré  , balfamique  ; & qui , ac- 
compagné d’une  certaine  humidité  , qui  a de 
l’affinité  avec  celle  du  fang , pénétré  les  hu- 
meurs  hétérogènes,  de  même  que  les  fucs  def- 
tinés  à la  nutrition  , les  divife  , les  atténué  , 
polit  la  rudeffe  ôc  l’âpreté  de  leurs  parties  > 
& les  amène  enfin  à un  tel  degré  de  douceur 
& d’affinement , qu’ils  fe  trouvent  appropor-  > 
donnés  à notre  nature* 
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effets  fi  fort  à défirer  ? la  fouree  s’en 
préfente  d’elle-même.  C’eft  dans  les  trois 
régnés  qu’il  les  faut  aller  chercher  , 
favoir  dans  le  végétal,  l’animal  & le 
minéral  ; mais  c’eft  ce  dernier  qui , fupé- 
rieur  aux  deux  autres , par  fa  fixité  , nous 
fournit  les  remèdes  les  plus  fouverains 
& les  plus  efficaces,  quand  il  tombe  en- 
tre des  mains  qui  favent  l’élaborer  fous 
les  yeux  de  la  nature , & à la  lueur  du 
flambleau  miftérieux , dont  elle  fe  plaît  à 
éclairer  fes  plus  chers  favoris.  C’eft  la 
chimie  qui  eft  chargée  de  cet  office  : c’eft 
elle  qui , à l’inftar  de  la  nature , a le  talent 
de  féparer  le  pur  d’avec  l’impur,  con- 
formément au  méchanifme  du  corps  hu- 
main , qui  rejette  & chafle  au  - dehors 
les  fubftances  groffières  qui  fe  trouvent 
dans  les  alimens,  & qui  ne  font  que  les 
fuperfluités  de  toutes  les  matières  qui  n’ont 
pas  pu  être  digérées,  dont  il  fe  déchar- 
ge par  les  couloirs  deftinés  à cette  ex- 
pulfion.  Enfin  c’eft  elle  qui , comme  l’a 
remarqué  le  Médecin  Le  Breton ,»  d’é- 
Torne  II.  G 
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« gage  parfaitement  les  vertus  naturelles 
« des  corps  de  tout  ce  qui  leur  faifoit 

obftacle,  & amplifie  leur  fphére  d’adi- 
33  vite  , en  raffemblant  les  principes  qui 
33  les  vivifient 

Puifque  donc  c’eft  le  feu  de  la  nature 
qui  eu  le  redeur  de  notre  fanté  , & 
même  Ton  reftaurateur  , quand  elle  vient 
à fe  déranger  , il  eft  bien  facile  de  com- 
prendre qu  il  faut  donner  a ce  meme 
feu  un  furcroît  de  magnétifme,  pour  qu’il 
puifie  franchir , avec  moins  de  peine,  les 
difficultés  qui  s’oppoferoient  à fon  ac- 
tion ; & que  ce  ne  feront  pas  fans  doute 
beaucoup  de  faignées  qui  pourroient 
coopérer  à l’avancement  d’un  femblable 
ouvrage  , qu  elles  feroient  bien  plus  ca- 
pables d’interrompre  que  de  perfedionner. 
Car  fi c’eft  Impropre  des  faignées,  à force 
de  les  pouffer  loin  , de  rafraîchir,  ou 
plutôt  de  refroidir , & même  d’éteindre 
à la  fin  la  chaleur  naturelle , elles  ne 
font  donc  pas  le  plus  puiffant  remède 
qui  convienne  dans  les  maladies  inflam- 
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matoires,  où  il  s’agit  de  mûrir  9 par  les 
cordiaux,  ou  de  chafTer  par  les  fudori- 
fiques(i),  ou  par  d’autres  évacuansap- 


( i ) Les  fudorîfiques , comme  je  m’en  fuis 
expliqué  plus  haut  , font  pour  Tordinaire 
les  vrais  fpécifiques  des  maux  de  gorge  , des 
fluxions,  des  rhumes  du  cerveau  , des  pieu- 
réfies  6c  autres  maladies  de  cette  nature  ; fui- 
vons  en  cela  la  méthode  d’un  Médecin  de  ré- 
putation, qui  déclare  ce  qu’il  ne  trouve  point 
» ( dans  les  maladies  ci-deffus  ) de  meilleurs 
33  moyens  que  les  fudorîfiques  pour  purifier  le 
» fang  , quand  il  eft  embarrafle  par  des  parties 
3^  crues  , parce  qu’ils  fécondent  les  efforts  de 
33  la  nature  , en  chaffant  du  centre  à la  cir- 
33  conférence  , 6c  en  évacuant  par  les  extré- 
33  mités  des  vaifleaux  capillaires  6c  des  fibres 
33  qui  fe  terminent  à la  peau,  les  fucs  nuiiibîes 
39  qui  les  pénètrent  33.  Dumculin  , docteur  en 
médecine  , traité  du  rhum ati fini . 

Mais  ces  liidorjfîques  , quelques  avantageux 
qu’ils  paroiffant  dans  les  occafions  préfentes  , 
ne  doivent  poinr  , je  crois  , avoir  place  dans 
les  pulmonies , les  étifies  , 6c  dans  certaines 
maladies  de  langueur. 


G ij 
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propriés,les  matières  inconciliables  avec 
la  maffe  du  fang,  parce  que  ce  grand  r,afraî- 
chiflant  ne  ferviroit  fouvent  qua  retenir, 
à épaiflir , & à congeler  encore  davan- 
tage ces  mêmes  matières , qui  demandent 
à être  diffoutes  & amenées  à une  fa- 
lutaire  maturité  (i);  & qui  foncièrement 


(i)  C’eft  dans  un  pareil  cas , où  les  faignées 
me  fembleroient  bien  contraires , fur-tout  lorfc 
que  les  glaires  dominent  fur  les  autres  hu- 
meurs ; ôc  ç’ell  par  rapport  à cette  méprife  , 
q ue  l’on  a vu  maintes  perfonnes  à qui  les  fai- 
gnees  ont  fixé  ces  matières  glaireufes  dans  les 
poumons  : que  l’on  confulte  là-defïu$le  Médecin 
dont  on  vient  de  parler.  Tel  eft  le  langage 
qu’il  tient  : « Cette  méthode  ( les  faignées)  ne 
» doit  pas  être  pratiquée  dans  les  maladies. . , 
» où  il  pourroit  y avoir  de  la  crudité  , princi- 
» paiement  dans  les  aigues  ? parce  que  la  nature 
y eft  trop  abattue , pour  foutenir  la  perte 
» d’une  fubftance  ? dont  elle  tire  toujours  qiel- 
» que  fecours , par  la  quantité  qui  s’en  filtre  9 
» & qui  fe  fubtilife  peu  à peu.  C’eft  pourquoi 
y>  l’on  ne  peut  point  fe  difpenfer  de  connoîrre 
» l’efpèce  de  Tétât  de  la  maladie  qu’on  veut 
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ne  peuvent  l’être  que  par  le  fang  même, 
qui  , pour  cet  effet , a befoin  d’être 
ranimé,  & non  pas  ralenti  par  une  trop 
grande  déperdition  de  fa  propre  fubftance, 
ni  par  des  médicamens  d’un  caraâère 
oppofé  au  fîen. 

Je  ne  dis  pas  qu’une,  deux  ou  trois 
faignées , ou  même  plus  , conduifent  tou- 
jours à des  fuites  fâcheufes.  II  eft  des 
gens  qui  les  fupportent  bien  mieux  les 
uns  que  les  autres,  ou  p^rce  qu’ils  font 
d’un  plus  fort  tempérament  , ou  qu’ils 
n’ont  pas  l’eftomac  appéfanti  par  tant 
d’humeurs;  mais  il  fuffit  que,  par  les  fai- 
gnées hors  de  propos;  l’on  encoure  des 
rifques  évidents  d’empirer  la  maladie , 
pour  fe  faire  un  devoir  d’épargner  un 


» traiter  , conformément  aux  Ioix  de  la  mé- 
» decine  ; fans  quoi  il  eft  impoffible  d’exécuter 
» les  defl’eins  qu’on  fe  forme  de  foi-même.  Il 
» faut  toujours  confulter  attentivement  la  rai- 
» fon‘,  & fe  fonder  fur  des  expériences  fen- 
55  iîbles  ».  Dumoulin  y ibid. 

G iij 


lyo  Les  Loix 

liquide , qui  a le  plus  de  part  aux  moyens 

de  la  furmonter. 

Ceux  qui  voudront  fe  convaincre  de 
l’abus  des  faignées  trop  répétées  , même 
dans  la  pleuréfie,  n’auront  qu’à  examiner 
attentivement  la  lettre  d’un  Médecin  de 
la  Faculté  de  Paris  , écrite  à M.  le  Ca- 
mus , Codeur  régent  de  la  même  Fa- 
culté (i).  Je  vais  joindre  fes  réflexions 
aux  miennes,  & citer  quelques fragmens 
de  cette  ingénieufe  lettre. 

33  Vous  ne  craignez  donc  pas , mon 

33  cher  confrère  , de  heurter  de  front 

33  un  ancien  préjugé  très  en  vogue. 

*9  La  réfolution  en  eft  prife.  Vous  avez 

33  deflein  de  défabufer  le  public  au  fujet 

33  des  fréquentes  faignées  dans  les  fluxions 

>3  de  poitrine  ....  il  faut  vous  aider  de 
* 

33  mon  foible  fecours  dans  un  fi  louable 
33  projet.  Je  vous  envoie  un  mémoire 
33  qui  tout  informe  qu’il  eft , fera  utile  , 


( i ) Cette  lettre  a été  inférée  dans  le  Journal 
économique  de  l’année  176a. 
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s’il  fait  autant  d’impreffion  fur  les 
33  particuliers,  qu’il  en  fait  fur  les  Mé- 
33  deeins  qui  l’ont  difcuté  férieufement. 
33  Je  fuprimerois  ce  mémoire , fi  je  ne 
33  comptois  fur  la  probité  de  ceux  qui 
» voyent  des  malades,  parce  qu’il  blefle 
33  les  intérêts  de  tous.  S’il  étoit  fuivi, 
33  le  Médecin  ne  pafferoit  pas  pour  avoir 
33  retiré  des  portes  de  la  mort  un  malade 
33  qui  n’en  a pas  feulement  approché.  Il 
33  rte  paroitroît  point  fi  employé  , puif- 
3-3  qu’il  ne  peut  faire  que  fix  vifites  au 
33  lieu  de  cinquante.  Il  n’auroit  pas  plus 
33  de  gloire  de  guérir  en  huit  jours  une 
33  fluxion  de  poitrine,  qu’il  n’en  acquiert 
33  de  guérir  , dans  le  même  tems , une 
33  fièvre  tierce.  Le  Chirurgien  devien- 
33  droit  fort  peu  nécefiàire,  & ne  feroit 
33  pas  appelîé  à l’inftant.  L’Apoticaire 
33  n’y  trouveroit  pasfon  compte,  car  il 
33  ne  faudrait  pas  beaucoup  de  remèdes. 
33  La  garde  feroit  moins  de  tems  occupée 
33  & aurait  plus  de  peines , fans  efpé- 

(5  iv 
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23  rances  de  dépouilles  ; le  malade  feul 
.23  y gagneroit  de  toutes  façons.... 

33  Plufieurs  feront  peut-être  furpris  que 
3>  ce  mémoire  ait  été  écrit  par  un  hom- 
33  me  élevé  dans  la  méthode  de  faigner. 
3>  Le  (Impie  récit  des  peines  que  j’ai 
33  prifes  , avant  de  changer  de  fentiment, 
33  fera  ma  juftification  auprès  d’eux.  Je 
33  croyois  alors } avec  un  grand  nombre 
33  d’autres , qu’il  falloit  beaucoup  faigner 
33  dans  les  fluxions  de  poitrine.  Je  re- 
33  doutois  le  fan-g  qui  venoit  dans  les 
33  crachats , & il  me  paroiiïbit  une  preuve 
33  de  fa  trop  grande  abondance.  11  me 
33  fembloit  qu’il  n’y  avoit  que  la  (àignée 
33  qui  pût  ôter  la  dureté  du  pouls , les 
33  engorgeraens  des  petits  vaifleaux,  & 
33  prévenir  l’inflammation,  ou  la  refoudre, 
33  Je  regardois  le  ménagement  des  faignées 
33  comme  lacaufe  des  hémorragies  qui 
33  arrivent  quelquefois  dans  le  courant  de 
33  la  maladie.  Enfin  l’évacuation  du  fang 
33  étoit  en  apparence  fi  indifpenfable , 
32  félon  moi , que  je  m’en  fis  tirer  trois 
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s-  palettes  pour  engager  un  de  mes  freres 
jj  à fe  laifler  faire  une  faignée  qu’on  me 
jj  difoit  nécefîaire  ; mais  je  fus  incom- 
jj  mode,  & mon  frere  mourut.  Je  craignis 
» fort  d’avoir  contribué  à la  mort  d’un 
jj  homme  pour  qui  je  donnoismon  fang. 
j>  Je  fis  un  férieux  examen  fur  l’effet  des 
jj  faignées.  J’obfervai  que  par  cette  mé- 
jj  thode  beaucoup  de  malades  périfToient 
jj  le  troifiéme  ou  le  cinquième  jour  de 
jj  la  maladie;  que  parmi  ceux  qui  paf- 
» foient  ce  terme,  plufieurs  fe  trouvoient 
jj  par  la  fuite  attaqués  de  fièvre  maligne; 
-j  que  d’autres  avoientdes  abcès  aupou- 
jj  mon  , des  hydropifies  ; & que  les  plus 
jj  heureux  étoient  fort  en  danger.  Je 
jj  foupçonnai  que  le  fang  pouvoit  fortir 
jj  des  poumons , fans  que  réellement  il 
sj  y en  eût  trop,  de  même  que  fort  d’un 
jj  vaiflèau  une  liqueur  bouillante , ou 
jj  en  fermentation.  Je  craignis  qu’au 
jj  moyen  d’un  vuide  que  procure  l’éva- 
jj  cuation  du  fang , les  humeurs  n’en- 
jj  trafient  dans  les  vaiffeaux  fanguins 
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« & n’augmentafiènt  par  leur  mêlangs 
3>  avec  le  fang  , la  dureté  du  pouls , les 
» engorgemens  , & ne  produififfent  une 
33  fièvre  qu’on  appelle  maligne.  Je  dou- 
33  tai  que  la  faignée  fût  un  bon  moyen 
» pour  donner  la  force  néceffaire  à l’ex- 
«9  pulfion  des  crachats  , qui  par  leur  long 
33  féjour,  & leur  qualité,  occafionnent 
s»  les  abcès  du  poumon.  Il  me  vint  dans 
3®  l’idée  que  l’hémorragie  pouvoit  être 
3>  produite  par  la  foibleffe  des  vaiffeaux, 
33  jointe  à l'acrimonie  & à la  diffolution 
s»  du  fang. 

te  Je  réfolus  d’éclaircir  mes  doutes. 
3»  C’eft  pourquoi  je  lus  attentivement 
33  les  Auteurs  qui  favorifoient  le  plus  la 
33  faignée  répétée.  Je  n’y  vis  que  des 
33  fiftêmes.  S’ils  donnent  des  obfervations, 
33  elles  démentent  leur  théorie.  Je  fçus 
33  que  M.  Bourdelin  le  père , avoit 
39  gué  i pîufieurs  maladies  aigues  fans  les 
ï>  faignées.  Je  fus  vivement  frappé  de 
33  l’effet  du  Seneca , annoncé  parM.  Bou- 
33  vard.  J’étudiai  le  fçavant  facium  que  fit 
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3j  Guillaume  Boflel , pour  pr  ouver  qu’il 
33  faut  donner  l’émétique  dans  le  coin*- 
33  mencement.  Les  ténèbres  diminuèrent 
33  à proportion  de  mes  recherches.  En- 
33  fin  je  commençai  à voir.  Pour  aug- 

menter  la  lumière  , j’allai  examiner 
33  comment  on  traitoit  dans  d’autres 
33  pays.  Après  quatre  années  de  voyage  , 
33  tant  en  Italie  qu’en  Angleterre,  je 
33  revins  bien  convaincu  qu’on  pouvoU 
33  guérir  furement  & promptement  les 
33  fluxions  de  poitrine  fans  les  faignées 
33  réitérées.  Il  reftoit  à fa  voir  fi  les  faignées 
33  n’étoient  pas  plus  néceflaires  à Paris 
33  qu 'ailleurs  ; ( car  c’étoit  encore  une 
33  autre  idée  qu’on  m’avoit  donnée.  ) Je 
33  remarquai  que  lesdigeftions  s’y  failoient 
33  moins  bien  qu’à  la  campagne.  J’en  con- 
33  clus  qu’il  s’y  faifoit  un  plus  grand 
33  amas  d’humeurs,  & qu’il  falloir  y pur- 
33  ger  davantage. 

33  Je  ne  fus  pas  encore  fatisfait.  Une 
33  autorité  refpeétable  me  retenoit.  Il 
33  n’eft  pas  aile  de  croire  que  beaucoup 
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j>  de  gens  fçavants  fe  trompent.  Je  tâ- 
» chai  de  me  procurer  la  libre  converfa- 
53  tion  des  Médecins  de  Paris.  J’eus  le 
55  bonheur  de  réuffir  par  ma  réception 
55  en  leur  corps  • mi» 

53  Les  uns  pleins  de  chagrin , difoient 
35  que , malgré  les  fréquentes  faignées,  les 
3»  malades  ne  pafloient  pas  le  cinquième 
35  jour  delà  maladie. D’autres  obfervoient 
as  amèrement  que  les  malades  avoient  été 
35  faignés  brufquement  , & que  néan- 
33  moins  il  s’étoit  formé  un  abcès  au 
33  poumon.  Quelques-uns  fe  plaignoient 
33  qu’une  fièvre  maligne  étoit  furvenue, 
33  quoique  les  faignées  n’euffent  pas  été 
33  épargnées.  Quelques  autres  convenoient 
33  que  ces  maladies  avoient  été  fort  dan- 
33  gereufes,  très  longues,  8c  qu’on  ne 
33  pouvoit  annoncer  la  guérifon  qu’au 
33  bout  de  fix  mois  de  fanté.  Tous  ces 
33  récits  me  fordfioient  dans  mon  fenti- 
33  ment , d’autant  plus  que  dans  les  mêmes 
33  années , les  mêmes  mois , il  fe  trou- 
33  voit  quelques  Doâeurs  qui  afiùroient 
33  que  cette  maladie  n’avoit  jamais  exigé 
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j>  tant  de  purgations , & fi  peu  de  fai- 
jj  gnées. .... 

j>  J’ai  depuis  conduit  les  fluxions  de 
sj  poitrine  conformément  à la  méthode 
jj  que  mon  mémoire  contient  ; & je  jure 
jj  fur  mon  honneur,  qu’en  la  fuivant,  il 
jj  ne  m’eftmort  aucun  de  ces  malades.  Ils 
jj  font  hors  de  danger  le  troifiéme  jour , 
jj  en  état  de  fortir  le  fixiéme  ou  le  hui- 
jj  tiéme  au  plus  tard.  Si  j’en  impofe , 
jj  je  dois  être  puni.  Etre  rayé  du  cata- 
jj  logue  eft  une  foible  punition  ; j’en 
jj  mériterois  une  corporelle,  & je  m’y 
j»  foumets  volontiers.... 

« Lorfque  je  fais  attention  aux  matières 
so  évacuées  par  l’émétique  , & à la  dimi  ■ 
jj  nution  des  accidens  , puîs-je  douter  que 
jj  le  crachement  de  fang  & les  autres  fimp- 
jj  tomes  ne  foient  produits  par  les  hu- 
jj  meurs  ? Ce  font  donc  elles  qu’il  faut 
jj  chaffer. . . . jj. 

jj  Quelque  Médecin  ne  pourroit  - il 
jj  pas  nous  dénoncera  la  Faculté?  Elle 
jj  y porteroit  fans  doute  fon  attention  î 
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33  & par  là  que  de  milliers  de  fujets  fe- 

33  roient  confervés  à l’Etat  (1)33! 

Qu’il  e.ft  à fouhaiter  que  les  raifons 
qui  ont  fervi  à détromper  notre  Praticien, 
foient  un  puiffant  motif  pour  engager  les 
jeunes  Médecins  à prendre  les  mêmes 
mefures  que  lui , pour  écarter  l’illufion  , 
& s’alïurer  pour  toujours  d’une  pratique 
dont  l’humaine  efpéce  puifle  recevoir  un 
continuel  avantage!  Le  bel  exemple  qu’il 
nous  donne , prouve  bien  que  les  prin- 
cipes , qui  paroifTent  les  plus  recevables  , 
font  quelquefois  ceux  qui  font  les  plus 
propres  à nous  rendre  dupes  de  l’erreur  ; 
& que  ceux  que  nous  croyons  devoir 
rejetter,  peuvent  fe  trouver  les  plus  ad- 
miflîbles.  C’eft  ce  qui  a introduit  la  dif- 
férence qui  s’eft  trouvée  plufieurs  fois 

( i ) Plufîeurs  années  avant  que  d'avoir  vu 
le  mémoire  de  cet  Auteur  , j’avois  expérimenté 
bien  des  fois  par  moi-même  que  l’on  guériffoit 
radicalement,  8c  en  peu  de  jours,  les  fluxions  de 
poitrine  8c  les  autres  maladies  inflammatoires  ^ 
fans  la  répétition  - des  faignées  , 8e  même  affez 
fouvent  fans  aucune  ouverture  de  Yèine. 
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entre  les  opinions  de  quelques  Praticiens. 
On  pourroit  à cette  occafion  raporter 
ici  un  paflage  de  M,  de  Voltaire.  Il  eft 
appliquable  à ce  fujet.  33  Nous  autres 
François  avons  foutenus  des  thèfes 
» contre  la  circulation  du  fang  , ( x ) 
>3  démontrée  en  Angleterre  , contre  le 
mouvement  de  la  terre  prouvé  en 
33  Allemagne  ; on  a profcrit  par  arrêt  (2) 
33  jufqu’à  des  remèdes  falutaires  (3).  33 
Verduc  , en  expliquant  Guy  de  Chau- 
liac  , tient  à peu-près  les  mêmes  propos. 
33  Quoiqu’une  vérité  ( dit- il)  foit  con- 
33  firmée  par  la  raifen  & l’expérience, 
33  elle  trouve  ( quelquefois  ) des  adver- 
33  fairesqui  la  combattent.  C’effc  ce  qu’on 
33  a vu  quand  on  a découvert  les  veines 
33  iaétées,  & le  canal  thorachique.  Il  y 

(1)  Les  Médecins  Chinois  connoifTent -depuis 
un  tems  immémorial  la  circulation  du  fang  , qui 
n’a  été  découverte  en  Europe  que  dans  l’autre 
fiécle, 

( 2 ) L’usage  du  tartre  llibié  avoit  été  con- 
damné par  un  arrêt  du  Parlement  de  Paris. 

( 3 ) Mélanges  de  Littérature  6c  de  Philo- 
fophie. 
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» eut  des..,Anatomiftes  qui  n’en  croyoient 
» pas  leurs  yeux,  tant  une  opinion,  déjà 
» reçue  a de  force  fur  nous  ». 

Pour  oppofer  Une  digue  à ce  flux  & 
reflux  de  variations  , je  penferois  qu’il 
faudrait  ( comme  je  l’ai  inféré  dans  un 
mémoire  préfenté,  il  y a trois  ans,  à 
un  refpeétable  Magiftrat  ) que  les  Mé- 
decins les  plus  éclairés  fur  les  principes 
,&  les  préceptes  de  leur  art , s’uniffent 
enfemble  pour  affermir  celui-ci  à perpé- 
tuité fur  fes  propres  loix;  & que,  pour 
cet  effet,  après  avoir  rapproché  & com- 
paré toutes  les  différentes  méthodes  cu- 
ratives, ils  décidafîent  entre  les  unes  & 
les  autres,  & déterminaffent  enfuite  celle 
qui  en  général  ( à quelques  circonftances 
près  ) paroîtroit  la  plus.fûre , & par  con- 
féquent  la  plus  falutaire  au  genre  hu- 
main ; & que  pour  en  confirmer  la  va- 
lidité , elle  eût  feule  le  privilège  d’ap- 
procher du  Tribunal  de  Médecine.  Ce 
feroit  alors  que  tous  les  membres  qui 
eompofent  cet  illuftre  Corps  , étant 
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ânimés  du  même  efprit,  foutenus  des 
mêmes  principes  , & fixés  fur  la  même 
méthode  intrinféque  ; aucun  d’eux  ne  rom- 
proit  jamais  la  chaîne  qui  doit  les  unir  de 
fentimens , pour  ne  faire  plus  entre-eux 
qu’un  tout  exa&ement  reflemblant  dans 
toutes  les  parties  : c’eft  alors  que  cette 
uniformité  de  maximes  feroit  régner  dans 
la  république  médecinale  une  continuelle 
harmonie  , qui  lui  imprimeroit  un  ca- 
ractère univerfel  & particulier  de  fia- 
bilité & de  certitude. 

Mais  quelques  Médecins  auroient  beau 
varier  entr’eux  d’opinions  & de  pratique, 
ils  ne  pourront  jamais  changer  les  prin- 
cipes de  la  faine  Médecine.  Ils  font  en 
eux  mêmes  immuables  ces  principes  , 
comme  je  l’ai  déjà  donné  à entendre.  De 
tout  tems  ils  ont  été  & feront  fans  cefle 
appuyés  fur  les  mêmes  fondemens.  Le 
tems  qui  détruit  tout,  comme  on  dit, 
ne  leur  a porté  aucune  atteinte;  & tou- 
jours il  les  refpeétera.  Si  un  petit  nom- 
bre de  Médecins  fe  trompoient  en  con- 
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duifant  les  maladies  , faute  d’en  difcer- 
ner  les  caufes  & les  fimptômes , la  Mé- 
decine ne  les  trompe  jamais.  Elleacon- 
fervé  & confervera  inviolablement  dans 
fon  fanduaire  le  dépôt  de  fes  véritables 
Dogmes  (i). 

Si  les  raifons  que  j’ai  précédemment 
alléguées  ne  fatisfaifoient  pas  encore  allez 
pour  autorifer  les  principes  qui  ont  fervi 
de  réglé  à ma  pratique,  j’ai  du  moins 
poiir  moi  l’expérience  , qui  fembleroit 
devoir  emporter  avec  elle , l’avantage 
de  la  convidion  (2).  Une  foule  de  ma- 
ladies férieufes  , fouvent  défefpérées  , 
que  j’ai  guéries  en  fuivant  la  forme  de 


(1)  Scientia  medicinæ  eft  fcientia  vera  in  fe 
ipsâ...  fed  fi  quis  , quafi  Medicus...  erraverit, 
non  nofcendo  ægritudinem  per  figna  profria  , 
&in  meditando  , Sc  prognolticando  , nunquam 
errores  attribuentur  fcientiæ  medicinæ  , abfic  ; 
fed  illi , quafi  Medic'o  ...  in  fciemiâ  erranti. 
Pet . Bon.  Lombard.  Ferrar. 

(2)  Verumque  ad  ipfam  curandi  rationem  , 
nihil  plus  conferre  quàm  experientiam.  Celf.  in 
prœf'at. 


de  la  Nature.  163 

mon  plan  , étoient  non  - feulement  du 
nombre  des  aigues,  comme  les  pleuréfies, 
les  péripneumonies  , les  fièvres  malignes, 
les  putrides  , les  abcès  au  cerveau,  les 
efquinancies  , &c  ; mais  encore  des  ma- 
ladies chroniques  de  2,  4,  6,  8,  10, 
12  ans,  & même  plus,  fur  une  bonne 
partie  defquelîes  l’arrêt  d’une  mort  pro- 
chaine avoit  été  prononcé  , telles  que 
les  hydropifies  univerfeîles  , l’afcite,  la 
paralifie  , la  perclufion  de  tous  les  mem- 
bres, les  goûtes  les  plus  décidées  & les 
plus  aiguës  , les  obftru&ions  du  foye  8c 
du  méfentère  , l’épilepfie  ou  mal  caduc , 
les  anciennes  fuppreffions  de  règles  8c 
jauniffes,  les  crachemens  de  fang  de  plu- 
fïeurs  mois  , les  vapeurs  hiftériques  , la 
folie  , les  diarrhées  de  plufieurs  an- 
nées , &c.  j’ajoute  de  plus  les  anciens 
ulcères  carcinomateux  , le  cancer , la 
lèpre,  les  loupes,  quantité  d’écrouelles 
les  plus  invétérées , Sec.  maladies  prefque 
toutes  abandonnées  : en  un  mot , j’ai  beau- 
coup pratiqué  ; & fi  je  ne  craignois  pas 
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de  me  prévaloir  trop , je  pourrois  avancer 
qu’il  n’y  a pas  beaucoup  de  Médecins 
qui  aient  rendu  de  plus  grands  fervices 
que  moi  à l’humanité. 

Toutes  ces  cures  remarquables  ont 
pourtant  été  faites  fans  prefque  aucune 
effufion  de  fang , parce  que  je  n’ignorois 
pas  qu’en  me  livrant  trop  aux  faignées , je 
n’euiïe  détruit  , ou  du  moins  retardé  le 
fruit  de  mes  opérations;  & c’eft  fur-tout 
dans  les  maladies  chroniques  où  je  fujs 
extrêmement  modéré  fur  la  phlébotomie. 

J’oubliois  de  faire  mention  de  la  petite- 
vérole  , l’effroi  du  beau  fexe  & la  dépo- 
pulatrice  de  notre  efpèce.  Je  puis  dire, 
à l’égard  de  cette  formidable  maladie, 
qu’ayant  toujours  tâché  de  fixer  mon 
coup  d’œil  fur  les  difpoGtions  de  la  na- 
ture , les  divers  traitemens  que  j’ai  faits 
en  ce  genre  m’ont  bien  prouvé  par  les 
bons  effets  qui  s’en  font  fuivis  ( comme 
©n  le  verra  ci-après  ) , combien  un  Mé- 
decin attentif  aide  fon  travail  & fes  crifes  , 
en  ne  s’écartant  point  de  fa  ligne  de  di- 
re&ion. 
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A propos  de  petite-vérole , M.  Petit, 
Doéleur-Régent  de  cette  Faculté,  dans 
la  fçavante  Apologie  qu’il  fait  de  l’ino- 
culation de  cette  maladie,  prétend  que 
dans  £ix  cent  perfonnes  qui  fe  feront  ino- 
culer , il  n’en  mourra  qu’une  ou  deux. 
Il  eft  à fouhaiter  que  fa  combinaifon  foit 
jufte  ; elle  peut  bien  l’être.  J’ai  trop  de 
déférence  pour  la  folidité  de  fon  favoir , 
pour  entreprendre  de  la  lui  difputer.  Ce- 
pendant ne  pourroit-il  pas  fe  faire  que 
ces  deux  perfonnes  ne  foient  point  dans 
le  cas  d’avoir  la  petite  - vérole  de  leur 
vie?  & fi  cela  eft,  voilà  donc  deux  per- 
fonnes qui  périroient  par  force.  M.  le 
Médecin  Leys  , dans  fa  thèfe  du  mois 
d’avril  175-7,  ne  paroît  pas  avoir  grande 
confiance  en  ces  calculs  que  les  Anglois 
ont  tranfmis  chez  nous  ; & il  fait  remar- 
quer que  les  Praticiens  de  cette  nation 
ont  la  précaution  dechoifir,  pour  admi- 
niftrer  l’infertion  de  la  petite-vérole,  les 
fujets  qui  leur  paroiffent  les  plus  fains 
& les  mieux  conftitués  , fie  de  rejetter 
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ceux  qu’ils  connoiffent  foibles  & d’une 
tnauvaifé  complexïon  ; & qu’ils  ont  en- 
core l’attention  de  tirer  le  pus  d’une 
petite-vérole  bénigne.  Alors  il  ne  fera 
plus  étonnant , dit-il , fi  d’après  un  tel 
choix,  il  meurt  moins  de  perfonnes  ino- 
culées , que  de  celles  qui  font  affectées 
naturellement  de  petite-vérole;  & il  nous 
avertit  que , malgré  ces  mefures  , le  cou- 
rage qu’ont  eu  les  grands  de  faire  ino- 
culer ceux  qui  leur  appartenoient , n’a 
pas  été  exempt  de  terreur  , ni  moins 
expofé  à de  grands  rifques  ( i ).  Un  cer- 


( i ) Ne  credas  computationibus  de  calculis 
Anglorum...  veteratores  funt , qui  dum  feiigunt 
eos  q 'Abus  variolas  inférant,  maxîmè  fanos  Sc 
maximè  vegetos , debiliores  ac  malè  afTedos 
arcent  ac  répudiant.  Quid  mirum  igitur  , fi...; 
ex  variolis  infitis  pauciores  ; ideoque  ex  va- 
riolis  natura'ibus  longé  plures  fatis  cedere 
comperiantur.  . . ? Heroum  fane  dignaim  foni- 
tud'nem  î atqui  tamen  fama  refert  heroicam 
illam  for;:tudinem  , adeo  decantai  m , non  ex* 
pertam  fuifTe  terroris , nec  periculi* 
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tain  Médecin  de  Londres  ( I ) , entraîné 
par  un  efprit  de  nouveauté , n’a-t-il  pas 
même  propofé  de  communiquer  la  pefte 
par  infertion  ? Si  ce  fyftême  avoir  lieu  , 
on  pourrait,  à plus  forte  raifon,  inoculer 
le  mal  vénérien , le  fcorbut , les  écrouel- 
les, la  lèpre , la  gangrène , &c.  ; & pour 
lors  y aurait-il  quelque  efpece  de  con- 
tagiorf  dont  les  hommes  ne  fuffent  uni- 
verfellement  infeâes  ? Quelle  cataftrophe  ! 
quelle  épreuve  pour  l’humanité  C 2 ) î 
Mais  à quoi  bon  jetter  le  trouble  dans 
des  humeurs  qui  font  tranquilles  ? ne 
peut-il  pas  encore  arriver  que  dans  le 


(t)  Stephanus  V/efiprzmus  , in  diario  ex- 
tra ri.  menjis  julii  17^6 , pag.  8 , de  pejie  per 
infert.  communicandâ. 

( î ) Lifez  la  lettre  de  "Waftaf , qui  fait  l’énu- 
mération de  ceux  qui  font  morts  dans  cette 
opération  , 6c  des  grands  dangers  qu’ont  en- 
couru ceux  qui  ont  eu  a fez  de  force  pour  y 
rélifter  , alnfi  que  de  la  contagion  qui  s’eft  ré> 
pansue  des  inoculés  fur  ceux  qui  ne  l’étoienï 
pas. 
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grand  nombre  de  ceux  qu’on  inocule  , 
le  pus  qu’on  leur  insère , ne  fe  trouve 
quelquefois  impreigné  de  levains  fcro- 
phuleux  , fcorbutiques , peftilentiels,  vé- 
nériens, &c.  qui  fe  développeront  un 
jour  fur  eux  , ou  fur  leur  poftérité  ? car 
comment  pouvoir  ne  s’y  tromper  jamais  , 
puifque  nous  voyons  tous  les  jours  des 
gens  qui , en  apparence , jouiffent  d’une 
fanté  parfaite  , ayant  de  l’embonpoint  , 
un  vifage  frais , des  plus  belles  couleurs  , 
& qui , avec  tout  cela  , font  enfichés  de 
quelques  - unes  de  ces  maladies  ? Il  eft 
pourtant  bien  fâcheux , quand  on  eft 
doué  d’un  fang  louable , de  fe  voir  ex- 
pofé  à de  femblables  défordres  , & de 
fe  rendre  malade,  quand  on  fe  porte 
bien , pour  avoir  la  fanté  ! Qui  donc  a 
donné  lieu  à cette  innovation  , qui  cho- 
que lî  évidemment  la  délicatelfe  de  la 
médecine  , les  loix  de  la  nature , & même 
celles  de  la  religion?  C’eft , fans  con- 
tredit , le  peu  dé  fuccès  avec  lequel  quel- 
ques-uns traitent  communément  la  petite- 

vérole  , 


de  la  Nature*  j<5p 

virole  , & le  defir  de  Te  fou  (traire  aux 
cicatrices  donltelle  a coutume  de  défigurer 
le  vifage  , qui  ont  été  la  principale  caufe 
de  fon  admiflion  en  France,  Je  ferois  pour- 
tant incliné  à croire  qu’en  gouvernant 
cette  maladie  fuivant  les  règles  fonda- 
mentales de  la  bonne  médecine , il  ne 
mourroit  guères  plus  de  perfonnes  de 
la  petite-vérole  naturelle  , que  de  l’arti- 
ficielle, Je  fçais , à n’en  point  douter  , 
que  l’on  pourroit  affément  garantir  les 
malades  des  impreflions  de  difformité  que 
celle-là  laiiïè  fur  la  peau.  Si  une  fois  on 
réuffîfîbit  dans  ces  deux  objets  , l’inocu- 
lation feroit  donc  hors  d’œuvre  , & on 
la  renverroit  dans  les  pays  de  la  Géorgie 
& de  la  Circallîe  , avec  défenfe  de  s’in- 
troduire davantage  dans  le  nôtre  , fous 
le  fpécieux  prétexte  de  prévenir  un  mal 
qui  ne  feroit  jamais  arrivé  à plufieurs  de 
ceux  auxquels  on  en  afaitpréfent;  & qui* 
quand  même  il  leur  feroit  naturellement 
furvenu  , n’auroit  jamais  dérangé  que 
pour  peu  de  jours' l’économie  de  leutc 
Tome  II,  H 
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fanté  , s’il  eût  été  conduit  félon  les  loix 
de  la  nature  ( i )i  Pour  moi , j’ai  eu  à 
foigner  une  quantité  confidérable  de  pe- 
tites-véroles , & même  des  plus  malignes  » 
fur  des  perfonnes  de  tout  âge , & jamais  , 
je  puis  le  dire,  aucune  d’elles  n’eft  morte 
de  cette  maladie  entre  mes  mains.  Il  y 
a plus , c’eft  qu’avec  ma  méthode  on 
n’eft  point  défiguré.  Mais  pourra-t-on 
bien  m’aflurer  que  les  inoculés  ont  été  & 
feront  toujours  exempts  de  ces  mêmes 
marques?  me  garantira-t-on  aufli  qu’ils 
ne  feront  de  leur  yie  expofés  au  retour 
de  la  petite-vérole  ? nous  avons  trop  de 
preuves  du  contraire  pour  nous  le  per- 
iuader  ; & fans  me  mettre  en  frais  de  les 
ramalfer  toutes  , il  m’en  tombe  deux  bien 
à propos  fous  la  main , qui  ne  fotffrent 
point  d’équivoque  ; .c’eft  la  fille  d’un  Sei- 
gneur de  très-grande  remarque  du  faux- 

V , i "un « .j.  — — — '-■■■*  — ■ '■■■  >'  - ■» 

( % ) Voyt{  la  thife  foutenue  à ¥ari$  par 
JM.  Duvrac  9 le  30  décembre  1723 , fous  la 
( réfidmet  de  M-  delà  Vigne  de  Vrécheville • 
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bourg  S.  Germain  , & une  Comtefiè  du 
même  quartier  , lefquelles , l’année  der- 
nière , ont  eu  la  petite -vérole  naturelle 
dans  toutes  les  règles  , après  avoir  effuyé 
l'inoculation  la  plus  foigneufement  ad- 
miniftrée  , & fuivie  de  tous  les  bons  effets 
qu’on  en  pouvoit  efpérer. 

N’arrive  t- il  pas  encore  que  l’ino.cu- 
îation  eft  fouvent  imparfaite  ^ & d’autres 
fois  entièrement  manquée?  n’eft-on  point 
par  conféquent  fujet  aux  mêmes  périls 
dont  nous  menace  la  petite-vérole  natu- 
relle ? Combien  il  eft  dommage  que  le 
tems  que  l’on  employé  pour  cette  opé- 
ration avortée , & qu’avec  cela  la  maladie 
que  l’on  fubit  pour  fe  foumettre  à ces 
épreuves,  tombent  l’un&  l’autre  en  pure 
perte  ! 

On  aura  beau  raifonner  là  -deffus  , 
« quelque  petit  que  l’on  fuppofe  le  nom- 
n bre  de  ceux  qui  périffent  par  ce  pré- 
servatif, il  luffit  que  fes  partifans  avouent 
99  que  ïon  peut  mourir , & que  i.’on  en 
35  meurt  réellement  , pour  que  tout  le 

Hij 
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33  fuecès  imaginable  dont  ils  Ce  glorifient 
s»  puifle  balancer  le  trifte  fort  de  ceux 
99  qui  feroient  encore  en  vie , fi  l’on  n’a- 
35  voit  pas  voulu  les  préferver  de  la 
33  mort  ( 1 ) ». 

<»  La  petite-vérole  procurée. . . . par 
33  l’inoculation  , dit  le  grand  Anatomifte 
sa  Heifter  , étant  toujours  une  mafadie 
33  dangereufe , il  paroît  difficile  de  juf- 
33  tifier...  une  méthode  qui  la  procure 
33  fouvent  à des  perfonnes  qui  en  auroient 
33  été  exemptes  fans  elle  ( 2 ) >3. 

Difons  mieux  avec  un  Médecin  de  la 
Faculté  de  Paris  , « que  de  quelque  côté 
33  que  l’on  fe  tourne  pour  l’inoculation 
33  de  la  petite  - vérole  , on  ne  voit  que 
» des  dangers  à craindre  ( 3 ) 3>. 

Mais  comment  faites-vous , me  deman- 
dera- t-on  peut-être , pour  empêcher  les 


( 1 ) Lettre  far  V inoculation  , pag.  12 . 

( 2 ) Heifter , diction . de  la  médecine  , vol- 
6 , art.  de  la  petite-vérole. 

{ î ) Examen  de  l'inoculation. 


de  la  Nature.  1-5. 

marques  de  la  petite  - vérole  ? Voici 
comme  je  m’y  prends.  Je  fortifie  la  na- 
ture , je  poulie  vivement  l’éruption , et* 
accélérant  la  codion  de  l’humeur  vario- 
lique. Le  pus  alors  ne  féjournant  que  très- 
peu  de  jours  dans  les  boutons  , fon  acri- 
monie n’a  pas  le  tems  de  caver.  D’un 
autre  côté  , quand  les  boutons  commen- 
cent à blanchir  , je  fais  faire  ufage  d’un 
baume  particulier , qui  mûrit  prompte- 
ment la  matière  purulente  , & en  corrige 
auffi-tôt  I’âcreté. 

Je  ne  m’étendrai  point  ici  fur  un  nom- 
bre prodigieux  de  maladies  vénériennes: 
complexes  de  6 > 7,  8 & 10  ans , accom- 
pagnées de  fimptômes  les  plus  fâcheux, 
que  j’ai  guéries  très-radicalement , fans 
aUujettir  les  malades  à cette  rigoureufe 
méthode  , qui  efi  fi  en  ufage  parmi  la 
plupart  des  Chirurgiens.  Dans  la  grande 
quantité  de  ces  malades,,  il  s’en  efi  trouvé 
beaucoup  qui  avoient  paffè  par  les  bains, 
par  les  fridions  & par  la  falivation  , fans 
avoir  pu  obtenir  leur  guérifon  , malgré 
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toutes  les  précautions  que  l’on  avoit 
prifes  pour  la  leur  procurer  ; & je  puis 
me  flatter  d'avoir  découvert  les  vrais 
anti-vénériens  , dont  l'efficacité  efl:  conf- 
tatée  par  des  épreuves  non  fufpeétes , 
& tant  de  fois  réitérées  fur  un  nombre 
frès-confidérable  de  fujets. 

Ces  anti  vénériens  font  tirés  d’une  pré- 
paration de  mercure  qui  m’efl:  particu- 
lière , & qui  confifte  à faire  mourir  fi  bien 
ce  minéral,  qu'il  ne  puifTe  plus  fe  revi- 
vifier , enfuite  à le  cuire  , & enfin  à le 
débarraffer  de  tous  fes  mauvais  levains. 
Cet  aigle  fugitif  étant  ainfi  traité  , il  ne 
porte  jamais  à la  gorge , ni  aux  gen- 
cives , ni  à la  tête  , & ne  fait  aucune  im- 
preffion  dangereufe  ni  fur  les  parois  de 
l’eftomac  , ni  fur  la  fubftance  des  pou- 
mons , ni  fur  les  fibres  du  genre  ner- 
veux ( i ).  Et  comment  la  pourroit  - il 

( x ) Ce  même  mercure  incorporé  dans  les 
onguens  dont  je  me  lers  pour  les  écrouelles , 
a produit  des  effets  auffi  furprenans  que  rapides 
contre  cette  maladie. 
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faire , puifqu’il  eft  rendu  analogue  , ou 
homogène  au  corps  humain  ? Les  pilluies 
mercurielles  ordinaires  , les  pilluies  anti- 
vénériennes  de  celui-ci,  les  dragées  fi  en 
vogue  de  celui-là,  & tant  d’autres  fortes 
de  panacées , ne  fortent  pas  , je  crois  , 
des  mains  de  leurs  auteurs,  frapées  à la 
même  marque  ? On  ne  fçauroit  effecti- 
vement trop  s’appliquer  pour  parvenir  à 
la  guérifon  radicale  d’une  maladie  de  fi 
grande  conféquence  , qui  empoifonnant 
la  fource  de  la  génération  , & en  en  lié— 
rililànt  le  germe  , doit,  par  une  fuite  iné- 
vitable , être  fi  oppofée  à la  population 
du  genre  humain. 

En  un  mot , fi  j’avois  des  certificats 
pour  toutes  les  différentes  maladies  fé  - 
rieufes  en  tout  genre  , que  j’ai  traitées 
avec  une  prompte  & heureufe  réufljte 
& que  je  voulufle  les  produire,  je  pour- 
rois  sûrement  en  faire  un  volume  des 
plus  amples  : mais  comme  je  paroîtrois 
m’afficher  à l’enfeigne  de  la  charlatanerie 
ou  de  l’empirifme  ( ce  que  je  ne  veux 

H iv 


-176  Les  Loi'x 

point , & ce  qui  même  ne  me  convien- 
droitpas),  je  laide  à la  réputation  que 
je  me  fuis  acquife  le  foin  de  manifefter 
les  avantages  de  ma  pratique. 

Je  n’irai  cependant  pas , enflé  de  mes 
fuccès  , prendre  un  vol  trop  hardi , & 
entreprendre  de  planer  au  - deflus  de  la 
plupart  de  mes  confrères;  je  cède  volon- 
tiers au  plus  grand  nombre  d’entr’eûx  la 
fupériorité  fur  moi.  Trop  heureux  de 
pouvoir  faire  le  glaneur  à leur  égard  , & 
de  ramaiïèr , comme  une  fécondé  Ruth 
dans  le  champ  de  Booz  , les  épis  que  je 
trouve  fur  leurs  traces  ! plus  heureux 
encore  fi  cette  femence  falutaire  étant , 
comme,  elle,  l’eft d’une  nature  fertile  , 
j’ai  le  talent  de  la  faire  germer  & accroî- 
tre dans  mon  propre  terrein  , & de  la 
multiplier  de  manière  que  je  puiflè  e,n 
recueillir  par  la  fuite  une  abondante  moif- 
fon  ! Je  connots  effectivement  en  France, 
& fur-tout  à Paris , beaucoup  de  Méde- 
cins très-intelligens,  qui,  bien  loin  d’être 
rangés  dans  le  catalogue  des  turbateurs. 
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de  fa  nature  , doivent  plutôt  être  re- 
gardés comme  les  miniftres  de  f es  vo- 
lontés, & les  défenfeursde  fes  droits.  Leur 
Ravoir,  foutenu  de  la  juftefle  de  leur 
jugement,  & confirmé  par  les  effets  avan- 
tageux de  leur  pratique , donne  encore- 
un  nouveau  luftre  à la  réputation  qu’ils 
ont  fi  fouvent  méritée.  Je  n’ai  pas  befoin- 
de  les  nommer  ces  eftimables  reftaura- 
teurs  de  la  fanté  , ils  font  a fiez  connus 
de  tant  de  malades , qui  ont  été  heu- 
reufement  fecourus  par  leurs  ordon- 
nances combinées  avec  poids  & réflexion  ÿ 
ainfi  que  de  tous  ceux  qui  ont  été  té- 
moins oculaires  & auriculaires  des  mer- 
veilleulès  cures  qu’ils  ont  opérées. 

Si  l’on  me  demande,  à mon  tour,  qui 
je  fuis  pour  ofer  prendre  à tâche  de  pref- 
crire  des  règles  aux  afpirants  en  médecine* 
je  vais  l’avouer  tout  naturellement.  Je  fuis 
un  Médecin  d’une  honnête  & ancienne  far 
mille  du  bas  Angoumois  ( i) , qui,  jaloux 


( i)  Lieu  des  Joncades , paroiffé  de  Chriteuilh  * 
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de  s’inftruîre  , a eonfommé  d’avance  pour 
cela  une  bonne  partie  de  fon  patrimoine  ; 
qui  s’étant  fenti , dès  fa  jeuneiïe  , un  goût 
décidé  pour  la  médecine  a fait  pour 
celle-ci  le  facrifice  d’un  état  des  plus 
avantageux  ; qui  a toujours  tâché , dans 
les  fcn  étions  de  fon  art,  d’avoir  la  nature 
pour  bouflble  ; qui  , ami  de  l’humanité  x 
a donné  mainte-fois  (à  peine  & fon  ar- 
gent pour  fecourir  les  pauvres  infirmes; 
qui , curieux  de  faire  de  nouvelles  ôbfér- 
vations  fur  la  nature , tantôt  dans  fon 
cabinet , tantôt  dans  les  laboratoires  chi- 
miques, & tantôt  dans  la  campagne  en- 
richie d’une  variété  de  Simples , fe  pro- 
pofe  , -à  l’avenir,  de  les  mettre  au  jour 
pour  l’utilité  publique  , plutôt  que  pour 
fa  propre  gloire  ; & qui  enfin  , livré  uni- 
quement -à  fa  phifique  naturelle  & à la 
Spéculation  de  la  médecine  théorique  & 
pratique  , s’étudiera  , autant  qu’il  fera 
■én  lui , à fonder  les  plis  & replis  de  l’une 
& de  l’autre  , jufqu’au  moment  que  fon 
efprit , dégagé  des  folîicitudes  terrefires  * 
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dilTe  fe  réunir  pour  toujours  à l’efprit 
divin , dont  il  tient  fon  effence  & fora 
origine.- 


CH  A P I T R E I I I. 

De'l’ufagç  que  Von,  doit  faire  de  fe 
phlébotomie  , relativement  à différent ' 
autres  cas  particuliers  r avec  quelques 
remarques  fur  l’infpeMion  dufang  t fur 
certaines  opérations  ohirurgiccdes , & 
fur  le  peu  d’avantage  que  l'on  peut  tiret ‘ 
de  l’anatomie , confdérée  comme  telle  3 
pour  les  maladies  internes v 

i\  près  m’ëtre  expliqué  le  plus  intelli- 
giblement qu'il  m'a  été  poflible  for  les 
fièvres  aiguës  -&  inflammatoires,  ou  de 
là  fécondé  claffe  , dont  la  curation  doit 
être  accomplie  par  peu  de  faignées  r je 
pourrois  étaler  une  peuplade  de  maladies 
chroniques  de  toute  efpèce  ; mais  les 
définitions  dans  le  détail  defquellés' 

M vf 
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pourcois  entrer  à leur  égard,  ne  fervi- 
roient  qu’à  allonger  la  matière , fans  tou- 
cher au  fonds.  Que  l’on  fe  contente  donc 
pour  le  préfent  que  je  faflè  feulement 
obferver  , qu’après  avoir  démontré  que, 
fi  dans,  les  fièvres  habituelles , dans  les 
inflammatoires  & autres , qui  font  le  plus 
en  butte  à l’effufion  du  fang,  il  conve- 
noit  de  fe  relâcher  fur  les  Lignées,  il  efl: 
évident  que.  l’on  doit  bien  plus  encore 
les  ménager  , quant  aux  maladies  chro- 
niques* L’expérience , éclairée  de  la  rai- 
fon , Lit  alfez  fentir  l’importance  de* 
cette  réfe.rve  dans  ces  dernières  mala- 
dies : car,  commeen  minant  & confumant 
peu  à peu  le  fuc  nourricier , elles  ralen- 
tiifent  indubitablement  le  feu  de  la  vie  , 
le  plus  sûr  njoyen  de  l’éteindre  tout à- 
fait  ce  feroit  de.  trop  faigner* 

Pour  réuffir  donc  à détruire  la  caufe 
de  çes  i,ndifpofitions;,  qui  traînent  tant 
tn  longueur  , j’eftinjerois  que  des  pur- 
gatifs. bien  ordonnés , amortis  à l’humeur 
peccante , & réitéré*  à propos! , ainfi* 
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que  des  opiates  apéritives , ftomachiques 
& laxatives  en  même  temps  ( i ) , fe- 
roieat  tout  ce  que  l’on  pourrait  trouver 
de  plus  fouverain:  pour  en  tarir  la  fource  , 
lorfque  l’on  ne  purge  pas  une  humeur 
pour  l’autre,  que  l’on  ranime  comme 
par  degrés  le  feu  vivifiant  de  la  nature  , 
& qu’on  l’augmente  niême  par  l’addition 
de  médicamens  balfamiques , aromati- 
ques , & quelquefois  fudorïfiques  , les- 
quels fe  concilient  quelquefois  au  mieux 
avec  les  purgatifs  (2),  & fans  lefquels 
ceux-ci  ne  feraient  pas  fi  exactement  fui- 


(i)  On  peut  même  dans  certaines  occasions» 
fuivant  la  na  ure  delà  maladie,  les  faire  pré- 
céder d’un  ou  de  plufieurs  vomitifs  , mais  tou- 
jours avec  une  grande  prudence. 

( 2 ) Par  exemple  , les  tifannes  faites  avec 
les  bois  fudorilîques  , mêlés  avec  certains  pur- 
gatifs & les  aromates , font  d’une  efficacité  fia- 
gulière  contre  les  engorgemens  des  glandes  , 
les  enflures , les  tumeurs , les  gales  à la  tète  , 
le  lait  répandu  , les  ulcères  & autres  maux  de 
ce  genre. 
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vis  de  l'effet  que  l’on-  pourroit  fe  prc^ 

mettre. 

Il  y aurait  cependant  des  inconvé- 
niens  à craindre,  fi  l’on  répétoit  trop 
fouvent  ces  purgatifs ,,  même  lès  mieux- 
conditionnés,  ou  fi  on  les  donnoitentrop 
grande  dofe.  Oh  tomberait  alors  dans: 
des  fuperpurgations  qu’il  eft  très-impor- 
tant d’éviter  , parce  qu’èn  donnant  dans 
cette  extrémité  là  , on  enlèverait  à ia> 
Un  le  baume  naturel  & l’humide  radical ,, 
d’où  dépendent  la  confcrvation  de  notre 
méchanifme,  & la  durée  du  cours  de  nos 
■années  ( r ).  Il;  ne  faut  point  avoir  tou- 
jours égard  à la  quantité  de  l’humeur 
■qui  doit  être  chaffée,  mais  à fa  qualité, 
pourvu  toutefois  que  cela  fe  palïe  de 


(r)  Periculum  eft  ne  inter  canfas  morborum , 
“©mm  corporum  viâ  patefaéfâ  , ea  quoqueipfa, 
in  quibus  caufa  vivendi  eft  , exinaniantur , 
samtfloque  omni  àlimoniæ  fundamento  , homo 
exhauftus  intereat.  AuL  Geh 
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façon  que  le  malade  ne  s’en  trouve  pas 
fatigué  ( i ). 

Je  pourrais  étendre  bien  plus  loin  ces 
réflexions ,,  mais  je  crois  devoir  en  lallTer 
le  foin  à ceux  qui  ont  plus  que  moi  ap- 
profondi cette  ample  matière..  Cependant 
pour  continuer  à remplir  Jes,  objets  que 
j’ai  annoncé  dans  ce  troifieme;  chapitre  s, 
je  vais  à préfent  débuter  par  foumettre 
au  jugement  des.  Médecin*  la  plétoré  P 
les  crachemens  de  fang , les  faignemens 
de  nez  , les  pertes  des  femmes  & autres, 
hémorragies  , pour  lefquelles.  quelques 
Praticiens  ne  trouvent  pas  de  meilleures 
reffources  que  dans  la  répétition  des  fai- 
gnées  , dans  la  vue  de  diminuer  le  vo- 
lume du  fang  , dont  ils  croient  la  quan- 
tité trop  grande  , & de  rëmpêc'her  de 
s’échapper  avec  trop  de  véhémence  (2), 

( 1)  Quæ  vacuantur , non  copia  funt  æfti« 
manda  , fed  qualia  oportet , vacuentur  ; & 
ægri  facile  tolèrent * Hippocrate /tel*.  i*aphor* 
H- 

( z ) Si  F on,  demande , à ce  fujer;  > lavis  de 
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Mais  je  crois  que  ce  ne  fercit  pas.  encore 
pour  cefa  une  raifon  concluante pour 
s’empreïïer  de  diminuer  de  beaucoup  cette 
prétendue  trop  grande  quantité  du  fang., 
en  le  tirant  des  veines.  Ne  faudroit-il  point 
que  l’on  examinât  auparavant  ce  qui  caufe 
cette  augmentation  apparente  r ou  cette 
raréfaction  extraordinaire  ?.  Si  c’eft  une 
trop  grande  abondance  de  chile  , ou  de 
fuc  nourricier , qui  d’ailleurs  foit  par  lui* 
même  bien  conditionné , qu’on  le  di- 
minue par  une  diète  raifonnable^  Si  ce 
font  des  matières  hétérogènes  mal  digé- 
rées , âcres  , acides , &c.  dont  la  qualité 


M.  Guindanr , H répondra  « que  tous  les  Mé* 
» decins , tant  anciens  que  modernes,  con- 
s>  viennent  unanimement  que  les  pertes  fan* 
» guines  affoibliifent  le  corps , influent  beau- 
as  coup  fur  le  fluide  nerveux  en  Fàppauvriflant , 
st  & que  les  faignées  réitérées  énervent , vieil'* 
» liflent,  d'minuent  la  force  de  là  circulation  , 
» rendent  les  perfonnes  fujettes  aux  vapeurs', 
» & en  général  à tous  les  maux  des  nerfs 
Natur.  oppr-  pag.  70. 
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ne  fe  marie  pas  avec  celle  du  fang  , & 
occalionne  en  lui  cette  effervefcence , 
quon  les  expulfe  en  majeure  partie , & 
qu’on  mûriffe  celles  qui  relieront , & le 
fang  aufiitôt  rentrera  dans  les  règles  de 
fon  cours  progreffif,  L’expédient  eft  bien 
lîmple  , bien  aifé  à exécuter  ; & je  ne 
vois  pas  qu’il  foit  befoin  de  recourir  à 
plufieurs  faignées,  qui , après  avoir  épuifé 
le  malade , dont  les  forces  n’ont  déjà  été 
que  trop  abattues  par  des  évacuations 
£ copieufss  , pourroient  le  jetter  dans 
une  phtifie  inguériffable  ; inconvénient 
qui  ne  s’eft  offert  que  trop  fréquemment 
à ma  vue» 

Il  conviendrait  encore  bien  moins  de 
vouloir,  ou  par  précaution  , ou  pour  le 
moindre  fujet,  & fans  une  néceffité  bien 
marquée  , retrancher  quelque  portion  du 
volume  du  fang.  Ne  doit-on  point  com- 
mencer plutôt  par  pefer  mûrement  fes 
vertus  naturelles  , & en  évaluer  le  prix  ? 
& l’on  verra  après  fi  on  peut  le  répandre 
avec  impunité.  S’il  eft  , comme  on  n’ej» 
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peut  pas  douter  , la  fource  Se  le  meffager 
des  efprits  qui  animent  nosfens;  s’il  eft 
le  principe  néceffaire  de  la  mobilité 
du  corps  ; s’il  efë  l’aliment  commun  de 
toutes  les  parties  qui  entrent  dans  l’ordre 
de  la  fimettrie  animale  ; enfin  fi  e’efi:  par 
fon  moyen  que  nous  vivons  , & que  no- 
tre vie  fe  conferve  , pourquoi  fapperoît- 
on  par  les  fondemens  la  plus  belle  co- 
lonne de  notre  organifatlon  ? ne  paroî- 
troit-il  pas  plus  raifonnabîe  d’en  aug- 
menter plutôt  la  quantité,  ficela  fe  pou- 
voit , que  de  la  retrancher  ? car  comme 
je  m’en  fuis  expliqué  autre  part , plus 
nous  pofTédons  de  fang , plus  nous 
avons  de  vigueur,  & plus  long- temps 
dure  notre  exiftence.  Par  une  raifon  con- 
traire , la  diminution  pu  la  difette  de 
notre  fang  ne  peut  produire  que  des 
effets  tout  oppofés  , comme  la  foiblefïe, 
la  refpiration  gênée , la  pâleur , la  diffi- 
culté de  marcher , &c.  : & on  aurait  beau 
dire  : le  fuc  nourricier  n’eft  point  capable 
de  réparer  fuffifamment  la  perte  d’un 
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fan  g que  l’on  a reçu  des  mains  de  la 
nature. 

Mais  toujours  un  grand  foin  que  de- 
vroient  avoir , je  penfe,  ceux  qui  feroient 
dansl’ulage  defaigner  dansprefque  toutes 
les  indifpofitions,  ce  feroit,  autant  que 
faire  fe  peut,  de  n’ouvrir  du  moins  la  veine 
qu’après  que  les  premières  voies  auroient 
été  dégagées , pour  ne  pas  donner  lieu 
aux  matières  , qui  y feroient  dépofées , 
de  palier  plus  librement  dans  les  vaif- 
feaux  , à moins  qu’il  ne  fe  rencontrât 
quelque  cas  très-preiïant  qui  ne  permît 
point  de  différer  plus  long- temps  cette 
opération  ( i ),  Alors  que  l’on  pratique 
la  faignée  fans  héfiter  , & même  fans 
s’embarralfer  de  l’amas  de  ces  mêmes 
matières  , comme  dans  les  chutes  comr» 


(i)  Scopus  urgent'æ  omnem  interturbat  or- 
dinem  , & omnibus  aliîs  debet  anteferri.  Quæ 
inaxiinè  caufa  eil  , ut  nullum  inviolabile  præ- 
ceptum  in  arte  ( medicâ  ) G t , nec  uîla  perpétua 
formula.  Valhfm  > method,  mtdind. 
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fidérables  , afin  de  faire  repomper  le  fang 
extravafé  par  les  vaiffeaux  abforbans , dans 
une  plétore  fubite , & en  effervefcence 
£ce  que  l’on  appelle  coup  de  fang) , dans 
le  commencement  de  certaines  pleuré- 
fies  étouffantes  , ou  dans  d’autres  cas 
femblables  , qui  menacent  d’une  inflam- 
mation férieufe  , ou  d’une  prompte  fuf- 
focation  , parce  qu’en  débarraffant  par 
la  faignée  les  couloirs  du  fang , on  favo- 
rife  le  jeu , le  r effort  de  leurs  fibres  ; 
d’où  il  fuit  que  les  fluides  font  mieux 
fouettés,  mieux  travaillés  par  l’ofcillationi 
des  folides  , & par  conféquent  moins 
gênés  dans  leur  mouvement  circulaire  : 
ce  qui  peut  procurer  ur.  prompt  foula- 
gement  au  malade  ; mais  en  fuppofant 
toujours  que  cette  opération  étant  une 
fois  accomplie  & pouflee  à fon  vrai 
point  , il  eft  à propos  d’évacuer  les  hu- 
meurs nuifibles  qu’elle  auroit  pu  faire 
paffer  dans  le  fang  par  la  route  de  ia 
circulation. 

Je  viens  de  me  rapprocher  un  peu  ici 
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«le  l’opinion  de  deux  Médecins  accré- 
dités. 

i°.  De  celle  deJ\f.  Lieutaud , Méde- 
cin du  Roi , touchant  ce  qu’il  prefcrit 
avec  fa  prudence  ordinaire  , relativement 
aux  indications  qui  admettent  la  phlé- 
botomie. 

C’eft  ainfi  qu’il  s’explique  dans  fbn 
précis  de  fa  matière  médicale  . tome  II.  , 
page  18  : « La  faignée  eft  de  la  plus 
» grande  utilité  dans  les  cas  d’apoplexie 
» fanguine,  dans  l’inflammation  des  reins, 
» la  péripneumonie  & les  autres  inflam- 
55  mations  internes  55. 

Jeferois  allez  porté  à croire  que  l’-on 
pourroit  y ajouter  ( comme  les  inflam- 
mations du  bas  ventre  , &c.  ) « on  ne  la 
» regarde  pas  comme  moins  falutaire  , 
» d’après  les  grandes  bleflüres , les  chutes 
55  confidérables  , &c.  ; mais  il  faut  éviter 
55  de  la  répéter  plus  quelle  ne  doit  l’être , 
55  de  peur  que  le  malade  ne  retombe  dans 
55  un  état  plus  fâcheux , & que  l’épuile- 
» ment  de  fes  forces  ne  hâte  fa  fin  55. 
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2°.  J’écoute  encore  attentivement  les 
avis  de  Helvetius  dans  fon  traité  des 
maladies  les  plus  fréquentes , & des  re- 
mèdes propres  à les  guérir , tome  I.  C’eft 
ainfi  quil  s’en  explique  : II  faut  tenir 
as  un  jufte  milieu  entre  ceux  qui  font  les 
33  partifans  trop  zélés  de  la  faignée,  & 
33  ceux  qui  fe  font  une  habitude  d’en  mé- 
>3  prifer  l’uiage  ; ce  milieu  confite  à pla- 
33  cer  la  faignée  à propos  , & à diftinguer 
33  les  occafions  où  elle  peut  être  utiie- 
33  ment  employée,  d’avec  celles  où  l’on 
33  doit  néceffairement  l’éviter.  Son  prin- 
33  cipal  effet  eft  de  défemplir  les  vaiflèaux 
33  trop  gonflés,  de  diminuer  la  trop 
33  grande  fermentation  du  fang  , de  pré- 
33  venir  & détourner  les  fluxions  , les  vi- 
33  ves  douleurs  , les  inflammations  , les 
33  dépôts. .. . Ainlî  ces  différens  accidens 
33  font  ceux  contre  lefquels  elle  doit  être 
» principalement  ordonnée.  C’eft  pour 
33  dégager  les  vaiffeaux  &pour  modérer  la 
33  trop  grande  fermentation  du  fang  , que 
a»  l’on  fait  faigner  . . ♦ parce  que  le  fang 
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» fe  raréfiant  peut  s’extravafer , & em- 
*>  pêcher  la  fecrétion  des  différentes  hu- 
3»  meurs. 

3>  On  faigne  dans  les  fluxions  pour 
33  les  détourner , & pour  relâcher  les  par- 
33  ties  trop  tendues  ; dans  les  douleurs 
33  aiguës , pour  en  calmer  la  violence  ; 
33  dans  le  commencement  des  dépôts, 
33  pour  en  prévenir  les  progrès  ; dans  les 
>3  inflammations  , pour  les  appaifer  , èc 
33  pour  prévenir  la  rupture  des  vaiffeaux  ; 
>3  dans  les  hémorragies  , pour  arrêter  l’é- 
» vacuation  du  fang  provenant  de  caufe 
33  interne  , ou  externe  , &c.  33, 

Dans  les  cas  ci-deffus  allégués , il  pa- 
roi t qu’il  efi:  de  la  plus  grande  impor- 
tance de  communiquer  aux  fluides  & aux 
folides  un  mouvement  réciproque  d’adion 
& de  réadion  , dans  les  vues  d’établir 
entre  les  uns  & les  autres  un  exad  équi- 
libre, pour  leur  procurer  ce  jufte  accord, 
fi  propre  à diffiper  le  trouble  qui  pour- 
roit  s’être  élevé  entr’eux,  à l’occafion  des 
matières  hétérogènes  en  effervefcsnce , 
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Sl  ramener  au  malade , par  l’entremîfe 
d’un  calme  médiateur  , une  fanté  ftable 
& permanente  ; mais  le  plus  sûr  expé- 
dient que  l’on  puifte  employer  à cet  effet , 
eft  fans  contredit  la  faignée  prefcrite  , 
félon  les  régies  indiquées  , par  un  Mé- 
decin doué  d’un  jugement  fain  &refléchi, 
& renfermées1 dans  de  convenables  bornes. 

Cependant  il  eft  de  la  prudence  en 
général  de  fe  fervir  de  tous  les  moyens 
poflibles  pour  fe  difpenfer  d’emprunter 
le  fecours  des  faignées,  quand  on  prévoit 
que  l’eftomac  eft  gorgé  de  focs  indi- 
geftes.  N’eft-il  pas  en  effet  du  Médecin 
lage  & avifé  de  prendre  toujours  le  parti 
le  plus  commode  # le  plus  court  & le 
plus  sûr  ( i ) ? Si  dans  plufieurs  occa- 
fîons  nous  trouvons  des  expédiens  moins 
dangereux,  & auffi  certains  pour  le  moins 
que  les  faignées , devons-nous  balancer  a 
les  mettre  en  ufage  ? 

i(  I ) . . . Officium  eft  Meftici ...  & ut  tutô  , 
utceleriter,  Scutjucundè  curet.  Ctlf.  L.  3, 
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Si , par  exemple , il  s’agit  de  raréfier 
des  matières  trop  condenfées , de  diflbu- 
dre  celles  qui  font  coagulées , ou  de  leur 
donner  iffuë  par  les  pores  de  la  peau  , 
n’avons-nous  pas  en  notre  difpofition  des 
diaphorétiques  , des  fudorifiques  , des 
délayans  , des  diflolvans  bien  plus  puifi- 
fans  & bien  plus  prompts  dans  leurs  effets, 
que  ceux  que  l’on  peut  efpérer  de  tant 
d’ouvertures  de  veine  , pour  concourir 
aux  mêmes  fins  ? & quand  les  fluides  font 
trop  déliés  , trop  fubtils  , trop  raréfiés  , 
n’eft-il  pas  bien  facile  d’employer  des 
incraflans  pour  les  condenfer  & les  épaifi- 
fir  ? 

Il  efl:  auffi  à remarquer  que  la  raré- 
faction du  fang  , qui  fembleroit  annoncer 
fa  trop  grande  quantité  dans  les  vaifleaux, 
n’eft  produite  que  par  des  matières  étran- 
gères trop  agitées  , qui  le  faifant  dilater 
extraordinairement , en  groflïiïènt  le  vo- 
lume , fans  en  augmenter  la  mafle  ; & 
que  la  condenfation  efl:  occafionnée  par 
des  levains  d’une  nature  oppofée  , propres 
Tome  II.  I 
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à en  rapprocher  les  parties  les  unes  des 
autres  , & les  faire  tomber  dans  l’épaif- 
fîfTement , comme  pourrait  faire  la  pref- 
fure  , refpedivement  au  lait;  il  arrive 
encore  fréquemment  que  , par  un  défaut 
de  chaleur  dans  le  lang , les  humeurs 
dont  il  eft  chargé  n’ayant  pas  un  mou- 
vement fuffifant  pour  agiter  & écarter 
leurs  propres  molécules , elles  font  né- 
ceffitées  à fe  porter  au  coagul , & quel- 
quefois même  à la  mortification, 

Mais  de  quelque  manière  que  les  chofes 
fe  paflent  , & quelque  prenante  que  foit 
l’indication  d'ôter  du  fang  des  vaifieaux , 
on  ne  doit  pas  révoquer  en  doute  que 
les  faignées  n’infiuent  fur  nos  jours  , dont 
elles  retranchent  une  partie  , plus  ou 
moins  grande  , à proportion  de  leur 
nombre  plus  ou  moins  confidérable;  mais 
il  vaut  bien  mieux  encore  alors  encourir 
le  rifque  d’un  moindre  mal  pour  en  parer 
pn  plus  grand , ou  plutôt  que  de  s’ex- 
pofer  à une  maladie  plus  férieufe  & plus 
précipitée , qui  pourrqit  promptement 
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trancher  le  iîls  de  la  vie , ou  du  moins 
en  accélérer  le  terme. 

Quelques-uns  font  encore  aflez  dans 
l’habitude  de  faigner  plufieurs  fois  dans 
les  inflammations  des  yeux  ; mais  pour- 
quoi ne  pas  plus  ménager  un  organe  qui 
eft  le  plus  précieux  que  nous  ayons  pour 
les  agrémens  de  la  vie  ? Or , de  l’aveu 
d’un  chacun  , la  faignée  eft  préjudiciable 
à la  vuë  ; on  devroit  donc  dans  ce  cas 
n’y  recourir  que  quand  on  voit  que  l’on 
ne  peut  pas  abfolument  s’en  difpenfer  ; 
que  ne  tente-t-on  plutôt  de  détourner 
l’humeur  contraire  ,*  qui  fe  porte  fur  les 
yeux,  par  des  purgatifs  relatifs  à l’indif- 
pofition  (i),  que  l’on  peut  accompa- 
gner de  collires  , s’il  en  eft  néceffaire  : 
mais  rarement  a-t-on  befoin  de  ceux-ci/ 


( x ) Je  n’oublie  pas  d’inférer  dans  ces  pur- 
gatifs ieshermodaéles , l’agaric,  le  mechoacan  , 
le  turdith , auxquels  je  joints  quelques  fudori- 
fiques.  On  ne  croiroit  pas  combien  cet  affor- 
timent  eft  fuivi  de  bons  effets. 
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quand  on  attaque  , & que  l’on  détruit  le 
Je  fond  de  l’humeur  qui  fait  l’infiamma-* 
tion  ; c’eil  ce  que  j’ai  expérimenté  bien 
de$  fois. 

Les  dangers  auxquels  on  expofe  la  vue 
par  un  ufage  trop  continué  d’ouvrir  la 
veine  , n’ont  été  que  trop  communs.  N’a* 
t-on  pas  vu  fouvent  des  perfonnes  qui 
l’ont  perdue  par  des  faignées  faites  trop 
fréquemment , ou  hors  de  propos  ? & il 
y a à parier  que , parmi  ceux  qui  font 
devenus  aveugles  (fans  que  toutefois  il  leur 
fait  furvenu  quelque  accident  particulier) , 
il  y en  a eu  un  bon  nombre  à qui  cet 
inconvénient  n’eftj  arrivé  que  parçe  que 
on  a trop  peu  épargné  leur  fang.  Il  feroit 
pourtant  à confidérer  , ce  me  femble , que 
les  faignées  portant  un  affoiblifTement 
fenfible  aux  fibres  nerveufes  du  cerveau , 
auxquelles  les  yeux  participent  de  fi  près, 
elles  doivent  porter  le  même  affoiblifle- 
ment  aux  nerfs  qui  fe  communiquent 
diredement  à f organe  de  la  vue, 

J1  eft  encore  plufieurs  Chirurgiens  quj 
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s’imagirteroient  prévariquer  contre  la 
bonne  méthode , s’ils  ne  répétaient  pas 
les  faignées  dans  la  fuppreffion  des  ment- 
îmes & du  flux  hémoroïdai  , ainfi  que 
dans  ptefque  tous  les  cas  où  il  y a de 
l’inflammation.  Mais  ne  pourrait-on  point* 
à force  de  recherches,  trouver  quelque 
moyen  pour  être  plus  îéfetvé  fur  le 
compte  du  fang  , & être  moins  diflipateuc 
d’une  [fubftance  dont  la  fortie  ne  paroî- 
troit  point , fur-tout  dans  les  deux  pre- 
miers cas,  être  abfolument  dévolue  à 
l’office  de  la  lancette?  La  réprodu&iorï 
de  ce  fang  intercepté  ne  conviendrait- 
elle  point  mieux,  d’un  côté  à la  vertu 
efficace  de  quelques  bons  emménage- 
gués , & de  l’autre  à celle  de  quelque 
remède  alïorti  de  façon  à être  capable  de 
provoquer  la  nouvelle  apparition  du  fang 
hémoroïdai  ainfi  retenu , & par-là  de  faire 
revenir  l’un  & l’autre  fang  vers  les  iflues 
où  la  nature  a deflein  de  le  faire  couler  ? 
Si  le  fang  encore  eft  arrêté  , & crou- 
pit dans  les  vaiiïèaux  où  eft  le  foyer 
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de  l'inflammation  , la  pharmacie  & la 
botanique  ne  pofledent  - elles  point  des 
drogues  ou  des  Amples  excellentes  , dont 
les  effets  ( après  avoir  vuidé  les  premières 
voies  , s il  en  etoit  befoin  ) pourraient 
peut-être  devenir  auffi  prompts  pour  le 
moins  , que  ceux  que  l’on  croirait  de- 
voir attendre  d'un  grand  nombre  de  fai- 
gnées , qui  , au  lieu  d’avancer  l’allége- 
ment de  la  nature  , ne  pourraient  fouvent 
que  lui  nuire  , & le  retarder  ( 1 ) ? 

Si  le  fang  eft  trop  raréfié,  & s’échappe 
de  fes  vaifleaux  , comme  il  arrive  dans 


Çi)  Le  Médecin  que  j’ai  déjà  cité  , ne  trouve 
point  du  tout  cette  pratique  de  fon  goût.  « Je 
» vois  fréquemment  ici  ( à l’Hôtel  - Dieu  ) , 
» ajoute-t-il  encore , que  ceux  que  l’on  faigne 
» fouvent , & que  l’on  accable  de  remèdes  , 
» guériffent  quelquefois , il  elx  vrai  ; mais  aufîî 
y>  n’eft-il  pas  rare  de  les  voir  tomber,  £ar  la 
3>  fuite  , dans  un  état  cachectique  qui  dégénère 
» bientôt  après  ou  en  hydropifîe  , ou  en  hypo- 
» condrie  ou  hiftérie  ».  M»  Guindant , naU 
op.  pag.  6z, 
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les  pertes  des  femmes , dans  les  crache- 
mens  de  fang , dans  les  faignemens  de 
nez , ou  autres  hémoragies  , on  doit  trou- 
ver dans  le  même  fonds  quelques  reflour- 
ces  pour  le  condenfer  s &.  calmer  fon 
agitation  , en  le  délivrant  de  ces  corps 
étrangers , qui  en  écartent  les  parties , & 
portent  dans  fon  cours  un  trouble  ex- 
traordinaire } ou  bien  en  mûriffant  ces 
humeurs , principalement  lorfqu’eîles  ten- 
dent d’elles-mêmes  à une  bonne  coâion» 
Il  me  fembleroit  que  les  voies  qui  con- 
duire nt  aux  fins  de  cette  entreprife , fe- 
roient  plus  fimples  , & paroîtroient  tra- 
cées d’avance  par  la  nature  même  , qui 
ne  cherche  qu’à  faire  mettre  à profit  les 
enfeignemens  qu’elle  donne.  Il  ne  faut 
pourtant  pas  juger  , par  ce  que  je  viens 
de  mettre  en  avant , que  dans  ces  cir- 
conftances  - ci  » non  plus  que  dans  bien 
d’autres  , je  rejette  entièrement  la  fai- 
gnée  ; mais  j’en  fuis  toujours  fur  la  pru- 
dence & la  modération  avec  lefquelles  ott 
doit  l’adminiftrer. 
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Pour  moi  je  fçais  bien  que , dans  les 
fuppreflîons  , de  même f que  dans  les  in- 
flammations , je  n ai  jamais  guères  em- 
ployé d’autres  moyens  que  ceux  dont 
j ai  donné  , il  y a un  moment , ridée  * 
& qu’elle  m’a  toujours  très-bien  réuffi  , 
autant  que  la  vigueur  naturelle  a été  en 
état  de  fe  prêter  aux  médicamens  que  j’in- 
diquois.  Que  fl  la  foibleffe  de  la  com- 
plexion  ne  permettoit  pas  à leur  vertu 
d’être  effectuée  , les  faignées  sûrement 
n’obtiendroient  pas  d’elle  un  fuccès  plus 
favorable. 

Je  ne  palîèrai  pas  non  plus  fous  fi- 
îence  la  coutume  dans  laquelle  la  plupart 
des  Chirurgiens  font  encore  de  faigner 
les  Femmes  enceintes  plufieurs  fois  dans 
leur  groflèlfe.  Si  dans  ce  tems-là  le  fang 
devoit  être  répandu  , la  nature  l’auroit 
fait  reparoître  par  les  mêmes  couloirs 
d’où  il  fortoit  avant  la  conception  ; mais 
ij  ne  fe  montre  plus  , dès  que  celle-ci  eft 
décidée  : donc  il  ne  doit  plus  fortir  des 
vaiflèaux  ; ou  s’il  en  fort  3 c’eft  un  cas 
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accidentel  & contre  nature.  Mais,  dit- 
on  , l’on  faigne  pour  que  l’enfant  ne  foit 
pas  fuffoqué  par  la  trop  grande  abon- 
dance du  fang  , & pour  prévenir  les  pertes 
auxquelles  la  mere  feroit  expofée  fans 
cette  précaution.  Vaine  terreur  ! pour- 
quoi tant  s’inquiéter  fur  un  événement 
aüfli  incertain  ? il  ne  s’agirait  pour  fe  raf- 
furer , que  de  diminuer  le  volume  du 
fang  , puifqu’il  le  faut , mais  non  point 
fa  malfe  ; & pour  diminuer  ce  volume , 
en  viendra-t-on  à tirer  le  fang  des  vei- 
nes ? Point  du  tout , il  ne  fera  queftiom 
que  de  le  délivrer  du  fardeau  des  hu- 
meurs qui  l’augmentent  , par  des  pur- 
gatifs que  requiert  l’état  de  la  grofleffe  (i)9 
& l’on  verra  alors  les  vaiffeaux  fe  dé- 
femplir,  les  fimptômes  dangereux  fe  dit- 


(i)  C’eft  l’opînîon  d’Hippocrate,  qui  juge 
à propos  de  purger  les  femmes  enceintes. 

Utero  gerentes  funt  medicandœ , fi  materiel 
turget , quarto  menfe , St  ufique  ad  feptimum « 
Hippoc.  L.  4 , Aphor.  i. 
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iîper , & l’on  fera  à l’abri  de  ces  craintes 
pufîllaaimes  que  fufcitoit  la  quantité,  foi- 
difant  exceflive  , d’une  fubftance  dont  la 
po  fie  filon  n’eft  jamais  trop  ample  ( i ) ; 
encore  ces  purgatifs  ne  conviennent-ils. 
qu’à  des  femmes  fédentaires  ou  qui  ha- 
bitent dans  un  air  fort  épais , à peu  près 
comme  celui  que  l’on  refpire  à Paris- 
Blais  quant  à celles  de  la  campagne  , ou 
de  certaines  villes  de  Province , qui  fe 
donnent  beaucoup  d’exercice  , le  meil- 
leur remède  pour  elles  eft  de  n’en  prendre 
aucun , à moins  qu’il  ne  leur  arrive  quel- 
que maladie  imprévue  qui  lès  mette  dans 
la  néceflsté  d’en  agir  autrement.. 

Combien  le  grand  air  de  la  campagne  , 


( i ) Il  pourroit  néanmoins  fe  faire  que  , 
malgré  les  raifons  que  j’ai  apportées  pour  mé- 
nager le  fang  des  femmes  enceintes , il  furvînt 
des  événemens  qui  autorifaffent  l’ouverture  de 
îa  veine  ; c’eft  aux  Praticiens  intelligens  à 
fe  decide^fur  ce  qu’ils  doivent  entreprendre  à 
«et  égard. 
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qui  e!ï  le  féjour  naturel  des  hommes , 
comme  des  brutes  , l’exercice  que  l’on 
y prend  , la  frugalité  des  alimens  dont 
on  s’y  nourrit , n’influent- ils,  pas  d’une 
manière  bien  fenfibîe  fur  le  tempérament 
des  deux  fexes  ! Tous  ces  avantages 
rendent  les  fluides  plus  légers  & plus 
fubtüs , & augmentent  le  r effort  des  fi- 
bres , parce  qu’en  donnant  au  fang  une 
nouvelle  aélivité  de  mouvement , ils 
broyent , par  fon  entremife  , les  humeurs 
trop  grofiîères  , àc  détournent  les  em- 
barras & les  obftrudions. 

La  nature  , fuivant  l’obfervation  d’utt 
Auteur  que  j’ai  lu  quelque  part , trait© 
tous  les  animaux  abandonnés  à fes  foins 
avec  une  prédileétion  qui  femble  annon- 
cer combien  elle  eft  jaloufe  de  fes  droits* 
Par  exemple , le  taureau  , le  cheval  „ 
l’âne  même  , &c.  ont  une  conftitutiorsf 
plus  robufte  dans  les  champs  que  dans 
les  villes  , & encore  plus  dans  les  forêts 
que  dans  les  maîfons  particulières.  Ils 
perdent  une  bonne  partie  de  cette  vi-r 
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gueur  en  devenant  domeftiques,  & Ton 

diroit  que  tous  les  foins  que  l’on  prend 

pour  bien  nourrir  ces  animaux  , ne 

fervent  qu’à  les  faire  dégénérer  8c  les 

abâtardir. 

cc  L’air  fait  une  partie  effentielle  de 
9j  la  nourriture  , comme  nous  l’enfeigne 
» M.  Malouin .,  8c  il  contribue  beaucoup 
99  aux  digeftions.  C’eft  pourquoi  on  di- 
9>  gère  différemment  les  mêmes  alimens 
99  félon  la  différence  de  l’air  qu’on  ref- 
99  pire.  L’air  de  la  campagne  eft  différent 
99  de  celui  de  la  ville , 8c  l’expérience 
9>  apprend  que  l’on  digère  ordinairement 
99  mieux  à la  campagne  qu’à  la  ville  ». 

En  général  l’air  le  plus  faîutaire  que 
nous  ayons  à refpirer  , eft  celui  du  prin- 
tems , fur-tout  dans  la  matinée.  « Dans 
99  le  printems , continue  M.  Malouin , les 
99  corps  tranfpirent  moins  qu’en  été , 8c 
>9  cette  faifon  fuccédant  à l’hiver,  l’air  y 
99  eft  plus  pur,  parce  que  le  froid  a em- 
» pêché  la  corruption  des  corps , fur- 
99  tout  de  ceux  qui  font  répandus  dans 
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» l’air.  C’eft  ppur  cette  raifon  feulement 
»'  que  la  pluie  & la  rofée  du  mois  de 
» mai  font  préférables  , & p’ar  la  même 
» railon  celle  du  matin  eft  préférable  à 
30  celle  du  fôir  ( 1 ) ». 

J’ai  fait  perdre  à maintes  femmes  l’ha- 
bitude où  elles  étoient  de  fe  faire  tirer 
du  fang  à différentes  fois  pendant  leur 
gro  ffelTe,  & la  facilité  avec  laquelle  elles 
ont  enfanté  fans  faignées , fans  perles  , & 
fans  aucune  mauvaife  fuite  , leur  a fait 
éprouver  tous  les  avantages  qu’elles  pou- 
voient  attendre  de  l’économie  de  leur 
fang  que  je  leur  avois  infpirée.  Combien 
, au  contraire  n’a-t-on  point  vu  de  femmes 
avoir  des  couches  laborieufes  & des  per- 
tes , & périr  même  quelquefois  dans  le 
travail , ou  peu  de  temps  après  , par 
rapport  à la  trop  grande  quantité  de 
faignées  que  l’on  avoît  fait  précéder, 
fouvent  même  immédiatement  avant  le 


{ 1 ) Chimie  médecinale , première  partie 
ehap.  jj. 
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moment  d’accoucher  ? Inftant  critique 
cependant  où  elles  ont  fi  grand  befoin 
de  tout  leur  courage  & de  toutes  leurs 
forces  ( i ) 1 

Je  ne  ferais  pas  d’avis  non  plus  qu’on 
les  faignât  pendant  le  cours  de  leurs  lo- 
chies , Iorfqu’il  leurfurvient  quelque  fup- 
preflion  ou  quelqu’autre  contretems.  Ne 
fêroit-ce  point  contrecarrer  le  cours  de 
la  nature?  Un  Praticien  entendu  ne  peut- 
il  pas  fçavoir  fe  retourner  pour  prendre 
une  autre  route  & d’autres  mefures?  Des 
potions  cordiales  & emménagogues  ne 
pourroient  - elles  point  être  plus  conve- 


( i ) J’ai  connu  une  dame  , entr’autres , qui 
avoir  mis  huit  à neuf  enfans  au  monde , fans 
qu’il  ait  paru  aucune  vuidange  , malgré  qu’elle 
étoit  dans  l’ufage  de  fe  faire  faigner  exacte- 
ment , quand  elle  fe  trouvoit  enceinte.  Je  lui 
ai  fupprimé  les  faignées , & mis  en  place  quel- 
ques purgations , & elle  a toujours  accouché 
depuis  très-heureufement , & avec  la  quantité 
de  lochies  ordinaires  aux  femmes  qui  viennent 
d’accoucher. 
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nablement  employées  l Dans  les  maladies 
qui  proviennent  de  faififfernent  ou  de 
chagrin  , fur-tout  aux  femmes  qui  ont 
leurs  règles , ou  leurs  vuidanges , il  eft 
à préfumer  que  les  humeurs  refluant  vers 
l’eftomac , en  altèrent  les  levains.  Dans 
ees  maladies  donc  , pour  peu  qu’il  fur- 
vienne  de  fièvre , ou  que  feulement  on 
fente*  de  l’embarras  dans  les  premières 
voies,  on  ne  doit  point , je  crois  , faire 
de  difficulté  de  donner  l’émétique  ; c’eft 
le  vrai  moyen  de  détourner  le  progrès  des 
fuites  que  ces  humeurs  dépravées  pour* 
roient  avoir.  Il  pourroit  bien  cependant 
fe  préfenter  des  cas  quoiqu’ils  foient 
rares , où  il  feroit  à propos  de  fe  déter- 
miner du  côté  de  l’ouverture  de  la  veine. 
Il  y a tant  de  viciffitudes  dans  les  indi- 
cations ! 

Les  faignées  faites  aux  femmes  qui 
ont  un  lait  répandu  , ne  les  expoferoient- 
elles  point  aufli  à quelques  rifques  ? Ce 
font  des  boiflons  fudorifiques  qui , félon 
l’expérience  que  j’en  ai  faite  tant  de  fois  9 


âo8  Les  Loix 

doivent  avoir  la  prédilection  fur  bien 

d’autres  remèdes. 

L’on  en  viendra  peut-être  à m’objeCter 
qu’il  eft  du  moins  important  de  faigner 
les  femmes  enceintes  vers  les  quatre  mois 
& demi  de  leur  groirefTe.  Si  l’on  infifte , 
les  raifons  que  j’ai  déjà  établies  pour  dé- 
montrer l’inutilité  de  cette  méthode  , 
quand  rien  autre  chofe  n’en  indique  la 
néceffîté , me  tiendront  lieu  de  toute  ré- 
ponfe.  Pour  moi  je  ne  fais , en  pareille 
conjeéture , que  fubftituer  les  purgatifs 
aux  faigoées  ; & h quelqu’un  fe  prévaut 
de  ce  que  plufieurs  femmes  ont  accouché 
aiTezheureufement,  quoiqu’on  n’ait  point 
ménagé  leur  fang , j’obferverai  de  mon 
côté  quelles  ne  doivent  fouvent  être 
redevables  de  ce  fuccès  qu’a  leur  bonne 
conftitution. 

Il  eft  encore  bien  d’autres  cas  où, 
fuivant  les  remarques  que  j’ai  faites, 
les  faignées  font  le  plus  à redouter  ; en 
voici  les  principaux. 

Les  faignées  font  fouvent  mortelles, 
& bien  plus  encore , quand  on  en  groflit 
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trop  le  nombre  , dans  tons  les  excès 
quelconques,  comme  dans  les  excès  des 
veilles , dans  les  travaux  outrés  , dans 
les  trop  grandes  applications  d’efprit,  dans 
les  trop  fortes  impreffions  de  chagrin , 
dans  les  fueurs  abondantes  , dans  î’ivreffé 
occafionnée  par  un  ufagê  immodéré  du 
vin  & des  liqueurs  fpiritueufes  , mais  no- 
tamment dans  les  indigeftions , & d’après 
les  exercices  de  Vénus  pouffes  trop  loin  , 
ou  des  pollutions  trop  fouvent  réitérées 
fur  foi-même.  Dans  tous  ces  contretems  , 
fur-tout  dans  les  derniers  , une  feule 
ouverture  de  veine  peut  devenir  une 
operation  funefte  ; & à plus  forte  raifon 
quand  on  la  répété  , la  mort  n’en  doit- 
elle  point  être  .plus  affurée  & plus 
prompte  ? La  chaleur  naturelle  étant  , 
d’un  côté  , en  bonne  partie  exhalée , & 
le  baume  radical  affoibli  , & comme 
étouffé  de  l’autre  , fous  le  poids  de  ces 
diftérens  excès , comment  l’individu  pour- 
roit-il  fupporter  encore  une  perte  qui 
doit  porter  fa  foibleffe  jufqu  a fon  dernier 
période  ? 
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Perfuadons  - nous  du  danger  des  fai- 
gnées,  principalement  dans  le  dérègle- 
ment outré  des  plaifirs  de  la  luxure  , fur 
les  favantes  réflexions  qu’a  faites  à ce 
fujet  le  recommandable  Hoffman  * ec  L'on 
» comprend  aifément,  dit  il , comment 
» il  y a un  rapport  (i  étroit  entre  les 
33  tefticules  & le  cerveau  , attendu  que 
33  ces  deux  organes  féparent  du  fang  la 
33  limphe  la  plus  fubtile  , qui  eft  deftinée 
33  à procurer  aux  parties  le  mouvement 
33  & la  vigueur  , & à contribuer  aux 
33  fondions  de  jl’efprit  : aufli  eft  - il  im~ 
33  poffible  qu’une  diflipation  trop  abon- 
33  dante  de  ces  liqueurs  ne  détruife  pas 
33  les  forces  de  l’un  & de  l’autre  ( i > »». 

Les  chofes  étant  ainli  bienconfidérées, 
quelle  fatalité  ne  feroit-ce  pas  pour  qui- 
conque, étant  épuifé  par  l’abus  de  fes 
pallions  luxurieufes  , fe  fent  encore  en- 


( i ) Hoffman , C.  102.  Ce  paffage  eft  rap- 
porté par  M„  Tiflot  , dans  fon  onanifme  , on 
roafturbation. 
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lever  une  portion  de  fon  fang  ? puîfque 
fou  fang  eift  le  voiturier  & le  diilributeur 
des  efprits , qui  répandent  la  vigueur  dans 
toutes  les  parties  xnufculeufes , tendi- 
neufes  & nerveufes  ; que  de  plus  il  eft  la 
four  ce  du  liquide  féminaî , & que  la  per- 
fonne  affaiblie  par  de  femblables  excès , 
a déjà  perdu  une  grande  quantité  de 
ces  efprits;  ne  lui  en  enleve-t-on  pas  le 
refte , en  lui  enlevant  ce  même  fang  î & 
qu’elle  reflburce  auroit  encore  3 pour 
fe  refaire,  ce  peu  d’efprits  qui  auroient 
échappé  à la  faignée  ? D’un  autre  côté  , 
le  fujet  étant  dépourvu  de  cette  douce 
flamme  qui  entretenoit  fa  chaleur  natu- 
relle & perfedionnoit  fes  levains  digeftif', 
fi  on  lui  fait  encore  fubir  l’épreuve  des 
faignées  , fes  digeftions  ne  feront  - elles 
pas  interrompues , êc  la  codion  des  hu- 
meurs imparfaites  ? Le  chile  enfuite 
n’ayant  plus  qu’un  caradère  de  crudité  ,, 
ne  deviendra-t-il  pas  entièrement  impro- 
pre à remplir  toutes  fes  deftinations  ? 

Jugez,  d’après  toutes  ces  conféquences. 
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s'il  eft  étonnant  que  les  faignées  foiént 
fouvent  mortifères  dans  les  circonftances 
que  .je  viens  de  rappelîer.  Et  comme  dans 
ces  derniers  excès , de  même  que  dans 
ceux  dont  j’ai  fait  mention  immédiate- 
ment auparavant , on  peut  être  journel- 
lement expofé  à être  faigné  à contretems 
& aux  rifques  de  fa  vie  , on  ne  fçauroit 
donc  être  trop  fur  la  réferve  en  fait  d’in- 
tempérance ( i ) , & fur  les  plaifirs  effré- 
nés de  Vénus.  Ces  déréglemens  énervent 
tellement  l’homme , qu’à  la  fin  il  ne  lui 
refte  plus  que  les  triftes  débris  d’une  vie 
JanguifTanté  , & le  fouvenir  qu’il  en  a , 
ne  lui  laifTe  que  de  cuifans  regrets  pout 
partage , de  forte  qu’après  avoir  travaillé 


( i ) Il  ne  faut  pas  non  plus  s’abandonner 
à une  abftinence  trop  rigoureufe  , qui  ne  laifïe 
pas  que  d’avoir  l*es  inconvéniens.  Confulrez 
là.deffus  votre  eftomac , à qui  la  nature  ns 
jnanque  pas  de  faire  fentir  fes  propres  befoins , 
c’eft-à-dire  , les  inftans  de  faire  diète  par  le 
de'goût , & les  inftans  de  manger  par  la  faim. 
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ainfî , par  Tes  excès  , à fa  propre  deftruc- 
tion  , il  aiguifç  & tourne  contre  lui  les 
traits  des  infirmités  ; & fi  par  malheur , 
il  fe  trouvoit  en  butte  à une  phlébo- 
tomie outrée  , qui , bien  loin  de  réin- 
tégrer fes  forces  abattues  , les  débili- 
teroit  encore  davantage , il  acheveroit  au 
milieu  du  fang  &des  fouffrances l’ouvrage 
de  fa  ruine  que  fon  immodération  au- 
roit  commencé. 

Il  feroit  encore  bien  rifquable  de  les 
pratiquer  (ces  (aignées  réitérées  ) non  feu* 
lement  dans  les  circonftances  que  je  viens 
de  détailler,  mais  de  plus  dans  la  phtifie  , 
dans  la  vomique  , dans  les  obftruétions 
du  foye  & du  méfantère,  dans  les  hidro- 
pifies  de  toute  efpèce  , dans  la  paralifie  , 
dans  les  attaques  de  gouttes  ( 1 ) /dans 


( 1 ) I!ai  connu  plusieurs  perfonnes,  dont  les 
unes  ont  été  attaquées  de  paralifie , les  autres 
de  la  goutte  , 8c  d’autres  d’un  aveuglement 
fubit , à l’occafion  des  faignées  faite?  k contre-* 
«ems, 
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ies  maladies  de  langueur  , dans  les  co- 
liques , dans  les  diarrhées  , enfin  dans 
des  occafîons  où  elles  nous  font  préfager 
des  périls  évidens  à quiconque  auroit  aflèz 
de  condefcendance  pour  s’y  foumettre. 

Je  ne  voudrois  pas  non  plus  que  l’on 
fît  fupporter  plufieurs  faignées  aux  per- 
fonnes  de  l’un  & de  1 autre  fexe  , qui 
feroient  d’un  âge  avancé , & encore 
moins  fi  elles  etoient  dans  la  decrepitude» 
Il  convient  d’avoir  une  confidération  par- 
ticulière pour  leur  débilité  , & ne  pas 
leur  enlever  avec  le  fang  le  peu  d’efprits 
qui  leur  refte , & qui  fert  à foutenir  en- 
core le  fouffle  de  leur  vie. 

Je  ne  défirerois  pas  moins  qu’on  usât 
des  mêmes  précautions  envers  les  enfar.s, 
qu’on  eût  égard  à la  délicatefle  de  leur 
complexion , & qu’on  ne  tourmentât  pas 
de  fi  bonne  heure  , par  les  faignées  , 
une  vie  qu’à  peine  ils  commencent  à ref- 
pirer.  « Il  ne  faut  jamais  faigner  les  en- 
» fans  , dit  un  Auteur  digne  d’être  cru  ; 
» c’eft  leur  vie  que  leur  fang,  C’eft  fou- 
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53  vent  le  fang  qui  détermine  leur  tem- 
5>-pérament  ; c’eft  auffi  celui  que  l’on 
5 doit  le  plus  féconder  dans  les  vues  de 
33  la  nature  ( i ) 33. 

Je  fouhaiterois  bien  auffi  que , dans 
le  cours  de  l’exercice  médecinal  , l’on 
défabusât  certains  Praticiens,  qui,  après 
s’être  égarés  de  la  route  des  vrais  trai- 
temens  , mettent  les  malades  dans  le  cas 
d’en  appeller  d’autres  en  fecret , lefquéls 
réparent  leur  faute.  On  laide  néanmoins 
les  premiers  continuer  leurs  vifites  , quoi- 
qu’on ne  fe  conforme  point  à leurs  or- 
donnances ; & ils  font  par-là  dans  la  flat- 
teufe  perfuanon  que  ce  font  eux  qui  ont 
procuré  la  guérifon  à ces  malades.  Qu’en 
arrive  t il  ? Ils  obfervent  leur  meme  mé- 
thode, & prefcrivent  les  mêmes  drogues 
fur  d’autres  maladies  à peu-près  fembla- 
bles:  ce  qui , comme  on  le  voit , devient 
d’une  importance  infinie  pour  l’humanité. 


( 1)  BalUxferd  ■ , éducation  phiftqut  dis 
gnfans. 
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Une  telle  complaifance  ne  peut  tourner 

qu’à  un  très-grand  préjudice  pour  elle. 

Ce  qui  femble  le  plus  autorifer  ceux 
qui  donnent  confidemment  dans  la  pra- 
tique de  fréquemment  faigner  , c’eft  la 
fpéculation  du  fang  qui  a été  répandu 
dans  les  palettes.  Après  cet  examen, 
auquel  on  ne  doit  pas  fe  refiifer  , quand 
ce  ne  feroit  que  pour  contenter  le 
malade*  & les  fpeâateurs  , on  fait  fon 
rapport  fuivant  les  diverfes  altérations 
qui  s’offrent  à la  vue , en  difant  que  le 
fang  eft  fec  ou  coenneux  ; d’autres  fois 
qu’il  eft  bilieux  , âcre  , naoulfeux  ou 
échauffé , ou  corrompu  , ou  qu’il  eft 
appauvri  ; ou  bien  que  la  partie  féreufe 
y domine  trop  ; mais  fervons  - nous  ici 
des  expreffiohs  bien  fenfées  de  l’Auteur 
du  dialogue  de  la  fan  té  : 

ce  Quel  jugement  peut -on  faire  d’un 
» fang'f  forti  des  vaifleaux  ) expofé  à 
,>  l’air , qui  perd  en  voyant  le  jour , de 
» ce  qu’il  avoit  de  plus  eilentiel,  d’avec 
s>  celui  qui  eft  refté  dans  les  veines  > 8c 

» pour 
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» pour  voir  le  fan  g , tantôt  d’une  façon  , 
« tantôt  de  l’autre  , en  fait  - on  mieux 
« pour  cela  ce  que  la  nature  en  vouloir 
» faire  ( l ) ? 

En  effet,  quel  indice  alluré  pouvons- 
nous  , dans  le  fond  , nous  promettre  de 
la  confidération  de  ce  fang  ? comment , 
par  ce  feul  fecours , pourra-t-on  difcerner 
& définir  la  différence  des  maladies , leur 
différent  caraâère  , & leurs  véritables 
caufes?  Si  cette  infpe&ion  étoit  un  fidel 
guide  pour  acquérir  ces  connoifTances, 
elle  devroit  fur-tout  avoir  lieu  à l’égard 
des  gens  infeâés  du  virus  vénérien  ; mais 
elle  ne  fert  de  rien  pour  diftinguer  les 
traits  de  cette  fatale  maladie.  M.  Alfruc 
nous  en  allure  dans  fon  profond  traité 
des  maladies  vénériennes.  C’eft  un  garant, 
c’eft  un  juge  qui  mérite  fans  doute  de 
grands  égards,  il  foutient  donc  avec  fon- 
dement « qu’on  ne  fçauroit,  à l’infpeéfiort 


( 1 ) Di  al 0 g.  2 , pag,  31, 
Tome  II. 


& 


2i§  Les  Loix 

sj  du  fang  , diftinguer  l’exiftence  de  la 
s>  vérole , i°.  parce  que  l’on  tire  très- 
3>  fouvent  à des  véroles  défefpérés  un 
a fang  vermeil  , de  couleur  uniforme  , 
53  mollet,  point  prefle,  en  un  mot  par- 
3j  faitement  pur  en  apparer.ee.  2°.  Parce 
33  que  les  vices  qui  y paroiflent,  ne  font  pas 
33  pires  que  ceux  que  l’on  voit  tous  les 
33  jours  dans  le  fang  d’autres  malades , qui 
33  ne  font  foupçonnés  d’aucun  virus  vé- 
33  nérien.  30.  Parce  qu’on  tire  fouvent, 
33  dans  la  vérole  confirmée,  un  fang  plus 
*>  vermeil  & plus  pur  en  apparence  avant 
33  l’ufage  des  fridions  mercurielles  , tandis 
33  qu’il  eft  plus  infedé  de  virus  ; & qu’au 
33  contraire,  s’il  arrive  la  plus  légère  in- 
33  difpofition  après  les  fridions  bien  & 
33  duement  adminiftrées  , le  fang  eft  dans 
33  la  palette  couvert  d’une  croûte  épaifïe 
33  & bigarrée , quoique  le  virus  foit  en- 
» tièrement  détruit.  Cela  eft  également 
33  vrai  par  rapport  aux  autres  venins  , 
33  comme  dans  la  rage  , la  petite-vérole  , 
?>  lapefte,  le  feorbut,  &c.  $ car  le  fang 
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s>  que  l’on  tire  aux  malades  infeélés 
3>  de  ces  venins , ne  paroît  pas  plus 
» mauvais  pour  la  couleur  & la  con- 
m fi  fiance , que  celui  que  l’on  tire  dans 
3)  les  maladies  ordinaires  ; ce  qui  mon- 
» tre  qu'il  peut  y avoir  un  grand  vice 
55  dans  le  fang , fans  que  fà  confiftance 
35  naturelle  & fa  couleur  en  paroifîent 
>5  altérées,  comme  on  l’obferve  dans  le 
33  vin  , qui  ne  change  point  de  couleur 
33  & de  confiftance  , lorfqu’il  s’aigrit  , 
35  ou  qu’il  eft  entièrement  gâté  33. 

Les  obfervations  du  favant  Bonnet, 
dans  fon  Labyrinthe  de  médecine  (rap- 
portées par  le  Do&eur  Guyard  ) « fuf- 
>3  firont  feules  pour  nous  convaincre  com- 
33  bien  le  jugement  qui  eft  fondé  fur  la 
33  couleur  du  fang  eft  trompeur  & incer- 
33  tain.  Il  remarque  ( dit-il  ) après  Sep- 
33  talius  & Ballonius  , que  fouvent  dans 
33  les  paîlettes  le  fang  paroît  corrompu, 
33  quoique  les  perfonnes  dont  on  le  tire 
33  foient  dans  une  parfaite  fanté  ; & que 
» d’autres  , dont  la  conftitution  ôc  le$ 

Kij 
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»>  parties  font  gâtées  & corrompues  , don- 
ss  nent  un  fan  g qui  femble  très-pur.  D’où 
ss  il  conclut  qu’il  ne  faut  pas  réitérer 
ss  la  faignée , bien  que  le  fang  paroiflè 
ss  impur  & corrompu  , parce  qu’il  y a 
ss  des  corps  qui  fe  nourrirent  mieux  de 
ss  cette  forte  de  fang , qu’ils  ne  feroient 
sj  d’une  autre  dont  l’apparence  feroit  plus 
ss  belle  & la  couleur  plus  vive.  Il  blâme 
ss  enfin  les  Chirurgiens  qui  comptent  fur 
ss  cette  prétendue  corruption , & qui  pren- 
ss  nent  de  - là  occafion  de  réitérer  les 
ss  faignées  js. 

On  ne  doit  donc  plus  être  étonné,  fi 
ces  apparences  , qui  femblent  défigner 
une  grande  altération,  ou  même  la  cor- 
ruption , engagent  des  Chirurgiens,  in- 
îimément  perfuadés  du  grand  avantage 
des  faignées , à les  multiplier  alors  avec 
tant  d’alTurance.  On  ne  doit  pas  l’être 
non  plus , fi  on  a vu  fuccomber  bien  des 
gens  attaqués  de  fluxion  de  poitrine , ou 
d’autres  maladies  aiguës  , à l’occafion 
d’une  effufion  de  fang  trop  abondante  j 
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fi  ceux  qui  ont  réfifté  aux  dangers  de 
cette  méthode  , ont  été  fujets  à une  con- 
valefcence  qui  reffembloit  plutôt  à un 
dépériffement  qua  une  réhabilitation  de 
fanté;  & fi  enfin  plufieurs  de  ces  der- 
niers font  tombés  dans  laphtifie,  dans 
l’hydropifie  , ou  dans  d’autres  maladies 
chroniques.  Venons  préfentement  à quel- 
ques opérations  chirurgicales. 

Je  foufcrirai  toujours  à la  grande  né- 
ceffité  dont  elles  font  en  maintes  con- 
jondures , mais  ne  pourroit-on  pas  enfin 
rendre  l’emploi  qu’on  en  fait  moins  fré- 
quent? Ne  feroit-il  point  des  médicamens 
choifis  qui  fuppléeroient  quelquefois  à 
leur  défaut , & épargaeroient  bien  des 
incifions,  des  fcarincations , & même  des 
paracentèfes , dont  on  fatigue  les  hydro- 
piques?  Ne  pourroit-on  pas  encore  fe  re- 
lâcher du  côté  des  amputations  que  l’on 
pratique  fur  les  jambes,  fur  les  culffes, 
fur  les  bras  , qui  pourroient  tous  dans  bien 
des  occafions  être  rendus  fains  & faufs, 
dans  être  retranchés  de  l’individu?  N’y 

&iij 
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auroit-il  point  quelque  inflru&ion  à tifer 
de  l’exemple  de  certains  habitans  de  l’Ifîe 
de  Ceylan  , qui , par  l’application  qu’ils 
font  sur  les  os  rompus  , de  quelques 
herbes  qui  croisent  dans  les  bois,  les 
guériffent  fi  promptement,  que  ces  mê- 
mes os  se  rejoignent  en  une  heure  8c 
demie  ou  deux  heures  de  tems  CO? 

Il  efi:  néanmoins  des  opérations  chi- 
rurgicales , auxquelles  il  n’efl:  pas  poffible 
de  fe  fouftraire;  & pour  les  entreprendre 
( ces  opérations  ) il  faut  des  inftrumens 
qui  leur;foient  relatifs  , comme  je  l’ai  ex- 
pliqué fur  la  fin  du  7e.  chap.  de  la  première 
partie  de  ce  traité.  Mais  je  ne  voudrois 
pas  que  l’on  fe  livrât  fi  aisément  8c  fi 
indiftinâement  à la  pratique  des  unes  , 
ni  que  l’on  chargeât  trop  le  nombre  des 
autres  ; 8c  qu’enfin  l’on  s’approchât  da- 
vantage de  la  fimplicité  naturelle  , parce 
que  moins  il  y auroit  de  fortes  d’opé- 
rations , moins  il  faudrait  d’inltrumens. 

(1)  Lifez  le  voyage  de  Ceylan , par  Robert 
Knox  , pag.  85  & 8â» 
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Ne  feroit-il  pas  encore  aifé  d’arrêter 
le  progrès  de  la  gangrène,  & de  féparer 
les  chairs  qui  en  font  attaquées , d’avec 
celles  qui  ne  le  font  pas , fans  employer 
pour  cela  le  moindre  ferrement , & em 
ne  fe  fervant  que  de  topiques  , & même 
que  de  fimples  imbibitions  ? Pour  moi , 
je  n’ai  jamais  employé  que  ces  deux  der- 
niers moyens , & toujours  ils  m’ont  heu- 
reufement  réuffi. 

Il  eft  à remarquer  que  fouvent  la  gan- 
grène & le  fphacèle  viennent  de  ce  que 
les  malades  ont  été  trop  affaiblis  , ou  par 
les  faignées , ou  par  trop  de  rafraichiftàns  , 
ou  par  des  diètes  outrées , & même  quel- 
quefois par  ces  trois  chofes  enfemble  ; 
ce  qui  a empêché  les  efprits  de  reluire 
dans  les  parties  affe&ées.  C’eft  pourquoi 
comme  cette  mortification  procède  de 
l'affaibliflèment  & du  manque  de  chaleur, 
plus  on  fortifie  le  fang  , plus  on  ranime 
le  fujet , moins  elle  eft  à craindre.  Aufîi 
quand  on  panfe  les  plaies  gangrenées  , 
doit-on  employer  l’eau  de  chaux , le 
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fublimé  corrofif,  le  camphre  , l’efprit  de 
vin , &c.  , qui  contiennent  en  eux  beau- 
coup de  feu. 

Quel  grand  nombre  de  plaies  encore 
qui  durent  des  années  entières  , & qui 
pourroient,  etre  gueries  en  peu  de  jours, 
ou  du  moins  en  peu  de  femaines  ! com- 
bien d abcès  vénériens  , ou  autres , fendus 
çrucialement , auxquels  il  ne  fèroit  pas 
befoin  de  faire  îubir  la  moindre  ouver- 
ture artificielle  ! ne  feroit— il  point  plus 
a propos  de  les  amener  , en  peu  de  tems, 
a une  louable  maturité,  moyennant  quoi 
ils  ne  manquent  pas  de  s’ouvrir  d’eux- 
memes  ? Les  incifions  que  l’on  y fait 
font  très  - fouvent  préjudiciables  , parce 
que  rarement  ils  font  mûrs  quand  on  les 
ouvre.  Dans  le  tems  même  que  'a  nature 
eft  occupée  à cette  coérion  , on  a vu  des 
Chirurgiens  interrompre  fon  ouvrage  par 
les  faignées;  ils  ont  fait  plus,  je  les  ai 
vu  faigner  maintes  fois,  lorfque  l’abcès, 
tout-à-fait  mûr  , étoit  fur  le  point  de 
percer.  Mais  qu’en  efc-il  réfulté?  Le  pus 
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rentrant  tout  auffi-tôt , par  l’ouverture 
de  la  veine  , dans  la  voye  de  la  circula- 
tion , quels  ravages  n’a-t-il  pas  caufés  La 
fièvre  maligne  , ou  quelqu’autre  maladie 
férieufe  a été  le  plus  remarquable  de  Tes 
effets. 

J’ai  fait  les  mêmes  obfervations  à peu>- 
près  fur  les  écrouelles , & je  me  fuis  à la  fin 
entièrement  convaincu  par  moi-même,  que 
l-’ufage  des  ferremens  étoit  également  dé- 
placé à leur  égard.  Je  fçais,  à n’en  point 
douter,  qu’à  la  faveur  des  feuîs  remèdes 
aoti-fcorphuieux pris  intérieurement,  ac- 
compagnés d’onguent  ou  de  baume  pré- 
paré aux  mêmes  fins  , on  vient  à bout 
d’extirper  pour  toujours  cette  odîeufe 
maladie.  Combien- en  effet  de  jeunes  per- 
fonnes  à Paris  m’ont  obligation  de  lacure 
radicale  d’un  mal  suffi  défagréable  & 
suffi  rebutant  que  celui-ci , malgré  que 
je  l’aie  trouvé,  la  plupart  du  tems,  des 
plus  invétérés  ! 

Que  d’èxcroiffances  en  outre  j’ai  vu 
couper,  ou  bien  brûler  avec  la  pierre 

K v 
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infernale  , lefquelles  il  étoît  fi  facile  de 
eonfumer  ou  de  diminuer  peu-à-peu , juf- 
qu’à  la  racine  , fans  prefqu’aucune  dou- 
leur, en  appliquant  deflus  quelque  em- 
plâtre ou  onguent  compofé  en  confé- 
quence,  comme  je  l’ai  éprouvé  en  maintes 
occafions  ! 

Cette  même  pierre , que  plufieurs  em- 
ploient pour  brûler  les  chancres  véné- 
riens , eft  fujette  à faire  refluer  le  virus, 
êc  j’ai  obfervé  qu’une  bonne  partie  de 
ceux  , fur  qui  on  a exercé  cette  mé- 
thode, ont  été  atteints  de  la  maladie 
vénérienne  complette. 

Enfin  quel  grand  nombre  de  plaies , 
de  cancers  même , qui  font  des  plus  opi- 
niâtres , dont  fouvent  on  n’eft  jamais  dé- 
livré , & qhe  j’ai  cependant  guéris  en 
peu  de  tems  ! 

N’y  auroit-il  point  moyen  encore  de 
découvrir  quelque  expédient  pour  élei- 
gner  plus  qu’on  ne  fait  les  occafions  d’in- 
troduire dans  la  partie  génitale  des  fem- 
mes en  couche,  ces  crochets , ces  forceps. 
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ces  perce-crânes,  pour  tirer  Tentant  de 
leur  corps , quand  l’accouchement  paroît 
laborieux  ! n’arriveroit  - il  point  que  fe 
méfiant  trop  tôt  du  travail  de  la  nature , 
on  ne  prît  ce  parti  avant  que  le  tems 
qu’elle  a prefcrit  ne  fût  expiré?  ces  mê- 
mes femmes  ne  mettroient  • elles  point  , 
la  plûpart  du  tems  , leurs  enfants  au 
monde  quelques  jours  & même  quelques 
heures  après , par  les  forces  de  cette  fe- 
eourabîe  mère  , fi  on  ne  devançoit  pas 
les  inftans  favorables  , pour  placer  des 
opérations  trop  précipitées  , & capables 
de  contrarier  fes  difpofitions  ? Ne  feroit- 
il  pas  poffible  de  s’imaginer  des  médi- 
camens  , des  potions  fpécifiques  ( I ) pour 


( 1 ) Il  y a des  potions  en  effet , qui  étant 
bien  afforties  , peuvent  , comme  j’en  ai  fait 
l’expérience , détacher  & pouffer  dehors  ce 
qui  peut  refter  d’arrière  faix  après  l’accouche- 
ment ( & même  faciliter  la  fortie  de  l’enfant 
mort  ) fans  qu’il  foit  néceffaire  que  la  fage- 
femme  aille  fatiguer  de  nouveau  la  malade  pas 
l’ introduction  de  la  main. 
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ranimer  la  mère  & l’enfant , & pour  aider 
celui  ci  à fe  remettre  dans  la  pofition  oit 
il  faut  qu’il  foit  pour  fe  dégager  de  fa 
prifon  ? Au  relie  , quand  la  nature  ne  peut 
pas  par  elle  même,  quoique  fécondée  par 
des  remèdes  intérieurs  , furmonter  les 
©bftacles  qui  s oppolent  a fon  ouvrage,  une 
main  adroite  & proportionnée  au  diamètre 
du  palTage,  ne  peut-elle  pas,  d'ans  bien  des 
cas,y  fupp!éer,fans  recourir  auxinllrumens 
artificiels  ? ils  ne  feraient  pas  fi  fréquens 
alors  , les  cas,  ou  il  faudroitîes  faire  lervir. 
« C’eft  à la  nature,  autant  qu’il  ell  pof- 
s>  fibîe , qu’il  faut  commettre  Je  foin  de 
» l’accouchement.  L’on  doit  la  féconder 
« dans  fes  fondions  , mais  rarement  la 
» prévenir  , lorfque  l’enfant  préfente  la 
*>  tête  la  première  , parce  qu’aîors  la  na~ 
wture  feule  peut fuffire à l’accouchement; 
w les  autres  méthodes  font  ordinairement 
*>  funeftes  à î’enfant  ( i ) ». 


{ r ) B alkxfcrd , truité  de  Véducat » p/iijig, 
d es  enfans. 
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En  un  mot  , l’on  peut  félon-  moi  , 
éviter  aux  deux  fexes  bien  des  opérations 
difgracieufes  , forfqu’on  débute  par  fe- 
eourir  la  nature  , f>c  que  l’on  employé  à 
propos  les  voyes  par  où  ces  fecours  doi- 
vent lui  arriver- 

On  devrait  donc  fe  faire  un  point  ca- 
pital de  faire  tout  fon  poffible  pour  éloi-? 
gner  les  opérations  chirurgicales  , tou- 
jours douloureufes  ( i):,  fouvent  équi- 
voques , quelquefois  mêmes  funeftes,  & 
qui  de  plus  même  Iaiffent  après  elles  tant 
de  traces  de  difformité.  Pour  prévenir 
une:  bonne  partie  de  ces  opérations , en- 
tr’autres  les  (earifications  que  l’on  fait 
aux  parties  gangrenées  je  préfumerois 
que  les  cordiaux  ( en.  ne  fuppofant  pas 

( i ) « G’eft  une  maxime  confiante  chez  les 
» philofophes  ( 8c  les  Médecins)  , que  la  na- 
ture  agit  toujours  par  les  voyes  les  plus 
» (impies  5c  les  n oins  coûteufes.  Pourquoi  faire 
» éprouver  aux  malades  des  douleurs  p.  r la 
» folution  de  continuité  , quand  on  peut  s’ea 
» difpenfer  » ; Le  Tellier , D,  M. 
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les  premières  voyes  trop  embarraffées  ) 
feroient  , dans  plufieurs  circonftances  , 
affez  bien  indiqués  pour  améliorer  les 
levains  digefiifs  , ranimer  le  fang  , rendre 
aux  liqueurs  leur  mouvement  naturel , 8c 
éviter  par- là  la  corruption  , 8t  conféquem- 
ment  la  mortification  & la  flétrififure  des 
folides.  C’eft  ce  que  , à ma  grande  fatif- 
faébon , j’ai  vu  pratiquer  par  plufieurs 
Médecins  très-experts  : oui , je  les  ai  vu 
-attaquer  fi  directement  le  principe  de 
l’humeur  qui  auroit  pu  faire  le  fujet  de 
quelque  opération  par  la  fuite  , qu’ils  ont 
mis  les  malades  à l’abri  de  toute  appré- 
henfion  de  ce  côté-là  ! je  les  ai  même 
apperçus  toujours  fur  leurs  gardes,  pour  ne 
point  paffer  le  nombre  des  faignées  qu’ils 
avoient  à ordonner  : s’attachant  enfin  fpé- 
eialement  aux  remèdes  les  plus  con- 
formes à l’état  des  malades  , ils  leur  ont 
bientôt  fait  franchir  tous  les  dangers  qui 
fè  préfentoient  , 8c  les  ont  conduit  , en 
peu  deteins,  au  port  de  la  famé  avec  une 
prudence  digne  d’éloge. 
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Quelque  capacité  cependant  que  l’on 
fuppofe  à un  Médecin , ou  à un  Chirur- 
gien , pour  la  direétlon  des  maladies , je 
ne  penfe  pas  qu’il  faille  la  faire  dépendre 
abfolument  de  l’étude  particulière  quils 
pourroient  avoir  faite  de  l’anatomie  du 
corps  humain.  Notre  efprit  eft  trop  li- 
mité pour  embraffer  toutes  les  fciences 
à la  fois  ; le  plus  vafle  génie  a fes  bornes 
prefcrites.  Quiconque  emploie  tout  fora 
temps  à l’anatomie  , le  perd  pour  Sa  con- 
noiSFance  des  caufes  des  maladies  & des 
remèdes  qu’il  faut  mettre  en  ufage  pour 
en  faire  la  cure.  Quand  on  s’applique  at- 
tentivement fur  un  objet , il  faut, de  toute 
néceffité , que  l’on  néglige  les  autres.  Tî 
y a plus  , c’eft  qu’une  fcience  confommée 
dans  l’anatomie , ne  nous  eft  pas  d’une 
utilité  aufli  eSSentielte  qu’on  penferoit  , 
pour  pénétrer  & approfondir  la  fource 
de  la  plupart  des  maladies  internes;  ft 
ce  n’eft  pourtant  qu’à  l’ouverture  des 
cadavres  , on  trouve  quelquefois  des  vices 
de  conformation  , qui  ont  rendu  les  peEr 
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Tonnes  fujettes  à tel  ou  tel  genre  de  ma'-- 
ladie  ; mais  encore  faut-il  au  préalable 
avoir  connu  & diftingué  les  fimptômes  qui 
les  indiquoient  ces  maladies  , pendant  que 
les  fujets étoient  encore  envie.  On  n’apu 
prend  cette  fcience  qu’à  l’infpeétion  des 
corps  morts  ; & il  y a sûrement  une  bien 
grande  différence  d’un  corps  mort  d’avec 
un  corps  vivant  (r).  Le  froid  de  la  mort 
reflèrre  les  parties  , fige  les  humeurs 
graffes , affuffe  les  vaiffeaux,  &c.  & donne 
à la  confiftance  des  liqueurs  une  forme 
toute  nouvelle  (2).  Il'  vaut  bien  mieux 
fans  doute  anatomifer  les  principes  de  la 
vie  , de  même  que  les  agens  de  la  fanté 
& les  caufes  des  maladies  ; & pour  y par- 
venir, il  s’agit  de  bien  connoître  la  force 
de  l’efprit  fur  la  matière , & les  diverfes 
modifications  dont  il  la  rend  fufeeptibleu 


fï)  Homo  non  eft  id  quod  videtur  in  ipfo. 
Flato. 

(2)  Homo  eft  quid  aliud  quàm  finira  corpus» 
Flato  in  Alcibiad , 
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en  un  mot , pour  être  bon  Praticien  , il 
faut  appuyer  Ces  obfervations  & fa  théorie 
fur  les  notions  que  nous  préfente  îa  na- 
ture , & fouiller  avant  dans  fes  fecrets. 
S’éclairciroit-on  dans  toutes  ces  chofes 
fur  les  organes  d’un  cadavre , qu’il  faut 
détruire  pour  les  chercher,  & ou  il  n’y 
a plus  ni  mouvement  ni  adion  ? Il  faut 
donc  une  phifique  plus  profonde  que 
celle  que  Ton  acquiert  par  l’anatomie , 
pour  s’instruire  du  caractère  & de  l’alté- 
ration des  humeurs  contenues  dans  tous 
les  vaiffeaux,  & s’afiurer  quel  eft  le  mo- 
bile qui  les  met  en  adion  , depuis  la 
nailîance  de  l’homme  jufqu’à  fa  mort. 
« Une  petite  fibre  ( comme  nous  l’indique 
53  un  dodeur  de  mérite)  (1) , une  glande  s 
33  des  vaiffeaux  ladés  vous  apprendront- 
33  ils  les  dofes  des  remèdes  & leur  appli- 
3>  cation  ? . . . , Sydenham  ne  fçavoit  pas 
33  un  mot  d’anatomie  ; & Freind  , qui  ne 
33  l’ignoroit  pas  , convient  que  fen  utilité 


{1)  De  la  Mettrie , docleur  en  médecine» 
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a n’a  pas  encore  été  démontrée  w.  Maïs 
il  vouloit  dire  apparemment  qu’on  n’a 
pasbefoin  d’une  anatomie  fi  approfondie; 
car  encore  faut-il  qu’un-  Médecin  connoifTe 
du  moins  l’effentiel  de  cette  fcience. 

Un  auteur  moderne  (i)  étoit  bien  con- 
vaincu de  ces  vérités  , lorfqu’il  s’eft 
énoncé  de  cette  forte  : « La  difle&ion 
» ne  fuffit  pas  pour  démontrer  le  rnécha- 
33  nifme  des  organes  ; la  mort  le  change 
33  confidérablement , & on  ne  peut  le 
»3  bien  développer  qu’en  obfervant,  pen- 
33  dant  la  vie  de  l’homme  , ce  que  caufe 
33  fur  lui  l’aâion  réciproque  de  l’ame  & 
33  du  corps ....  Un  cadavre  diflequé  ne 
33  fournit  jamais  d’auffi  belles  réflexions  , 
33  que  l’examen  d’un  corps  vivant.  On 
33  excelle  dans  la  diflèéfion  dans  moins 
33  d’un  an  ; mais  il  faut  bien  plus  de 
33  temps  pour  être  un  bon  Phificien,  un 


( i ) Sanît'il , Doâeur-Kégcnt  de  la  Faculté 
de  Paris , dans  fon  traité  des  propriétés  de  la 
médecine , 
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55  bon  Chimifte  ( un  bon  Médecin  ).  . . . 
>3  L’ouverture  des  cadavres  ne  fait  point 
53  connoître  les  caufes  de  la  fanté , & elle 
33  en  impofe  fur  cellès  de  la  maladie  , en 
33  occafionnant  la  découverte  des  chofes 
33  qui  n’y  ont  eu  aucune  part...  33. 

33  Le  corps  humain  eft  une  machine 
33  mouvante  , dont  la  force  motrice  eil 
33  continuellement  ou  agiffante , ou  agitée 
33  par  l’ame  & par  les  corps  qui  réparent , 
33  qui  nourrirent  , ou  qui  environnent 
33  l’homme.  L’obfervation  de  ces  diffé- 
33  rens  mouveroens  dévoile  la  méchani- 
33  que  & la  force  des  parties  du  corps, 
33  Le  fcalpel  n’a  point  cette  propriété, 
33  Outre  que  les  plus  petits  organes 
33  échappent  fous  fes  recherches  , ou  fe 
33  détruifent  fous  fon  tranchant , il  ne 
33  préfente  à nos  yeux  que  ta  figure  des 
33  autres  parties  & leur  différence  acci- 
33  dentelle  ; il  ne  nous  montre  en  rien 
33  la  manière  dont  elles  agiffent  , ni  les 
33  caufes  qui  les  font  agir  : en  forte  que 
3>  le  plus  habile  dans  la  diffeétion  n’a  pas 
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« plus  de  connoiflance  du  corps  hu- 
» main,  qu’il  en  auroit  du  jeu  des  échecs, 
33  s’il  ne  connoifloit  que  le  nombre  .... 
35  des  pièces  qui  le  compofent  ( fans  en 
»3  connoître  la  marche  ). 

33  La  diftedion  eft,  à proprement  par- 
as 1er,  une  anatomie  matérielle...  Il  y 
33  en  a une  autre  que  l’on  appelle  ana- 
33  tomie  du  Phiîofophe  : elle  confiée 
33  dans  l’obfervation  exade  de  toutes  les 
33  fondions  de  l’homme,  de  tous  les  chan- 
33  gemens  & de  tous'  les  aecidens  qui  lui 
33  arrivent.  Elle  ne  s’acquiert  pas  avec 
33  des  inftrumens , & elle  eft  tout-à- 
33  fait  différente  de  l’anatomie  que  pra- 
33  tique  le  Chirurgien.  Il  eft  donc  né- 
33  ceffaire  qu’ils  ( les  Médecins  ) s’adon- 
33  nent  à peifedionner  la  connoiflance  de 
33  la  nature  humaine  , en  développant 
33  l’ufage  des  organes  , & en  réfléchiflànt 
33  fur  l’hydraulique  & la  méchanique , 
33  pour  découvrir  le  principe  du  mou- 
3*  vement  des  folides  & des  fluides" qui 
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w eompofent  le  corps  humain  ( 1 ) », 

Voici  ce  que  rapporte  à cette  occasion 
l’Auteur  du  dialogue  de  la  fanté  : « Vous 
» avez  diiïequé  un  nombre  de  cadavres 
53  8c  d’animaux  vivans.  Qu’avez-vous  dé- 
sa  couvert  dans  ce  travail  ? La  fîtuation 
33  & l’arrangement  des  parties  les  plus 
33  apparentes.  Qu’avez-vous  appris  en  les 
33  voyant  ? Les  fimples  lettres  de  l’ai— 
33  phabet  d’une  véritable  anatomie  ; mais 
33  vous  ne  comprenez  pas  encore  allez 
33  dans  le  livre  du  corps  humain  33. 

Ce  n’eft  pas  que  je  défaprouve  la 
fcience  de  l’anatomie,  tant  s’en  faut,  je 
fais  qu’il  eft  fort  important  à un  Méde- 
cin, 8c  encore  plus  à un  Chirurgien  , de 
connoître  l’arrangement  & la  diftribution 
des  principales  parties  des  fujets  fur  les- 
quels ils  ont  à exercer  leur  art.  Ils  doi- 
— • .... 

( 1 ) Impofîîbile  eft  raedicinan»  cognofcera 
eum  qui  non  norit  quid  fit  homo  , & quomodo 
primùm  faétus  8c  comparus  fit.  Hipp . lib.  de 
veteri  medicmâ , 


23 S Les  Loix 

vent  encore  moins  ignorer  que  les  trois 
principes  organiques  de  la  vie  font  le 
cerveau  , le  cœur  & le  foye  ; que  les 
trois  principales  cavités  font  la  tête , la 
poitrine  & le  ventre  inférieur  ; que  les 
principaux  conduits  dans  lefquels  coulent 
le  fang  avec  les  autres  liqueurs  , font  les 
artères , les  veines  & les  nerfs  ; que  les 
trais  principales  évacuations  du  corps  hu- 
main font , celle  des  gros  excrémens , 
celle  de  l’urine  & celle  de  la  tranfpira- 
tion;  que  les  trois  inftrumens  du  mou- 
vement font  le  cerveau , les  nerfs  & les 
mufcles  ; que  le  cerveau  commande , les 
nerfs  portent  le  commandement , & les 
mufcles  obéiflent  ; que  les  trois  émonc- 
toirs , applicables  aux  trois  principes  dis- 
cutés dans  cet  ouvrage  , font  les  narines 
pour  la  férofité  , l’urêtre  pour  les  fels  , 
& lere&umpour  la  fubftance  huileufe  ou 
fulphureufe  ( l ) ; mais  je  croirois  qu’il 
conviendroit  que  ceux  qui  occupent  tout 


( i ) Voyez  l’anatomie  de  Gelec. 
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leur  tems  à l’étude  de  l’anatomie  , pour 
en  fonder  de  plus  en  plus  les  connoif- 
fances  , fe  fixaient  à l’enfeigner  avec  fruit 
aux  candidats,  & n’euflènt  que  le  loua- 
ble projet  de  former  parmi  eux  de  bons 
élèves  en  cette  partie,  fans  vouloir  , pour 
aggrandir  la  fphère  de  leur  réputation , 
fe  tourner  du  côté  des  traitemens.  Ce 
n’elt  pas  qu’un  grand  ar.atomifte  ne  puiïïè 
devenir  pn  grand  praticien  ; mais  plus  il 
excellera  dans  la  pratique  médicale,  plus 
il  devra  décliner  du  côté  de  la  fcience 
anatomique. 

Prouvons  aéluellement  l’abus  où  l’on 
pourroit  tomber  par  rapport  aux  rafrai- 
chiflàns  dans  la  plupart  des  maladies, 
& employons  le  quatrième  chapitre , qui 
fuit,  à une  difculfion  autli  iméreffante. 
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CHAPITRE  I V. 

T) ii  préjudice  que  les  remedes  trop  rafraf 
ckijfans  & donnés  trop  abondamment 
portent  à la  confervation  ou  au  rétar- 
bliffement  de  la  famé , & des  avantages 
que  Jouvent  elle  tire  de  ceux  , que  ton 
appelle  pour  V 'or dînait e éckaujfans. 

ISf  ous  avons  a fiez  difcouru  fur  le  grand 
rafraichiflànt  (la  faignée) , fi  recommandé 
par  plufieurs  Praticiens  dans  prefque  toutes 
les  maladies  ; mais  qui  n’eft  pas  toujours 
auffi  recommandable  vis-à-vis  ceux  en- 
tr’autres  qui  ont  prévu  les  abus  dans  lef- 
quels  on  pourroit  donner  à fon  fujf*t , & 
qui  avec  cela  ont  découvert  d’autres 
îftoyens , qui , généralement  parlant  , 
pourroient  être  plus  allurés  & plus  com- 
modes pour  le  foulagement  de  l’humanité, 
que  ne  feroit  celui-là  ; j’entends  , fi  l’on 

en 


de  la  Nature,  ê^ï 

en  déplaçok,  ou  fî  l’on  en  ménageoit  trop 
•peu  l’ufage. 

Il  s’agit  donc  maintenant  de  traiter  de 
ces  rafraîchiflans  démefurés  que  l’on  feroi| 
venir  au  foutien  d’une  pratique  à la-: 
quelle  ils  ne  céderaient  guères  en  incon- 

véniens. 

Un  célèbre  Médecin,  qui  a beaucoup 
rabattu  du  cas  que  l’on  en  doit  faire  # 
communique  fon  opinion  en  ces  termes  9 
en  parlant  de  la  fièvre  : « Je  confeille  d’é- 
53  viter  les  tifanes  rafraîchiflantes  ....  les 
S3  orgeats , les  émulfions , l’eau  de  pou- 
as  let , &c.  Ces  remèdes  , que  quelques 
53  Médecins  ordonnent  encore  avec  pom- 
53  pe,  n’ont  tout  au  plus  d’autre  vertu 
aa  que  celle  de  fufpendre  pour  un  temps 
33  la  fièvre  , qui  reprend  enfuite  avec 
os  plus  de  vigueur  ; de  forte  que  tous  les 
33  remèdes  qui  calment  les  mouvemens 
33  que  le  fang  fait , en  fermentant , pouc 
3.3  jetter  dehors  un  ennemi  qui  lui  nuit , 
$3  n’étant  pas  capables  de  le  détruire, 
Tume  IL  L 
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s?  ne  peuvent  être  que  palliatifs  ( i )», 
Le  terme  de  rafraîchiflant  eft  captieux» 
L’on  s’imagine  quelquefois  qu’en  pro- 
diguant un  tel  remède  , on  procurera  un 
grand  fecours  aux  malades  que  l’on  croit 
trop  échauffés.  Dès  que , par  la  pulfation 
du  pouls  » on  croit  s’appercevoir  d’une 
.plus  grande  vîteffe  que  de  coutume  dans 
la  marche  de  la  circulation  , on  court  affez 
fréquemment  aux  moyens  de  la  ralen» 
tir  par  une  profufion  de  rafraîchiffans , 
en  s’impofant  une  loi  de  refpeéfer  cet 
axiome  fi  accrédité  en  médecine,  quil 
faut  guérir  le  mal  par  fon  contraire j ( 2 ) ; 
*nais  lequel  axiome  n’eft  aucunement 
adopté  par  San&orius , qui  prétend  qu’il 
n’y  a, rien  de  plus  contraire  que  des  mou- 
vernens  oppofés  Tun  à l’autre  ( 3 ) ; ne 
devrait- il  pas  plutôt  être  changé  en  celui- 


( 1 ) M.  /•  Gruger , Médecin  à Bruxelles  T 
tuteur  du  diclionri,  médicinal, 

(2  ) Contraria  contrariis  curantur. 

) Motibus  oppofitis  nihil  jernicio^î»1 
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cî  ? On  guérit  h mal  par  fon  femhlable  (1), 
Une  preuve  que  la  chofe  arrive  ordinai- 
rement ainlî  , 3c  qu’un  feu  peut  en  étein- 
dre un  autre  , c’eft  que , quand  des  ou- 
vriers fe  . couvent  les  mains  échauffées 
& brûlantes  par  un  exercice  violent , rien 
ne  les  foulage  plus,  & ne  leur  ôte  plus 
promptement  ce  grand  feu  qu’ils  y rëf- 
fentent , que  de  fe  les  laver  avec  de  l’eau 
de  vie.  Ceux  encore  qui  fe  trouvent  ex- 
trêmement altérés  par  la  chaleur  du  tems 
& par  la  fatigue  , fe  débitèrent  fur  le 
champ  en  buvant  un  peu  de  cette  même 
liqueur.  N'éprouve  t- on  pas  encore  tous 


( 1 ) Similia  fimilibus  fanant ur , à moins 
qu’on  ne  veuille  dire  avec  Graëf,  Médecin 
Hollandois  , que  ce  qu’on  appelle  contrains  , 
ne  foîent  précifément  les  remèdes  capables  de 
détruire  les  caufes  des  maladies.  En  ce  fens 
on  peut  avancer  que  le  feu  eft  contraire  au 
feu;  que  les  purgatifs  & les  fébrifuges  , quoi- 
que chauds  , font  contraires  à la  fièvre  , Sc 
rafraîchiflent  , en  évacuant  les  matières  qui 
l’entretiennent» 

Lij 
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les  jours  que  l’amertume  de  la  bile,  qui 
abonde  trop  dans  l’eftomac , eft  cor- 
rigée parles  amers  ? n’eft-on  point  même 
préfervé  des  effets  du  poifon  par  les  rep» 
tiles  venimeux  qui  entrent  danslacom- 
polition  de  la  thériaque  ? La  guérifon 
d’une  maladie  par  Ton  femblable  , ou 
par  un  remède  qui  lui  (bit  analogue,  ou 
ftmpatique  , eft  CGnftatée  par  Duchefne , 
Sieur  de  la  Violette  , un  des  meilleurs 
Chimiftes  du  fiécle  pafféj  ainfi  que  par 
Je  célèbre  Crollius  , qui  prétendent  dans 
leurs  ouvrages  chimiques  , que  l’huile 
des  cheveux  diftillée  empêche  les  autres 
de  tomber  j que  les  vers  mis  en  poudre 
tuent  {es  autres  vers  qui  font  dans  le 
corps  ; que  le  venin  du  crapaud  eft  guéri 
par  une  pierre  qui  £e  trouve  dans  fa  tête  ; 
que  la  morfure  du  fcorpion  eft  guérie 
par  le  fcorpion  écrafé,  8c  appliqué  fur 
Ja  morfure,  ou  par  fon  huile;  celle  du 
fer p en t par  fa  tête  également  écrafée,  8c 
jmife  deffiis , ou  par  la  poudre  du  fer- 
gent  ; que  le  gravier  que  dépofe  l’uring 
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éft  excellent  pour  la  gravelle  ; que  le 
fang  féché , broyé  , & remis  fur  la  plaie  „ 
arrête  celui  qui  coule , &c.  On  ne  peut 
point  encore  trouver  de  meilleurs  re- 
mèdes pour  corriger  lès  vices  du  fang  , 
que  ceux  que  fournit  le  fang  même.  Ceft 
sûrement  dans  les  vertus  magnétiques  du 
fang , dans  les  fels  , les  fouphres , la' 
quinteiïènce  que  l’on  en  tire  par  la  chimie  , 
que  fe  trouvent  renfermés  les  plus  beaux 
fecrets  de  la  médecine.  Il  faut  toujours  ,■ 
autant  que  faire  fe  peut , que  les  médi- 
camens  aient  Une  convenance  ou  une: 
fimpathie  avec  notre  nature  , pour 
augmenter  la  chaleur  ou  le  magnétifme 
de  l’efprit  qui  fait  notre  vie.  Ceft  ce 
que  l’on  doit  appeller  guérir  par  fes  fetn- 
blables.  Je  pourrois  encore  citer  bien 
d’autres  exemples,  mais  crainte  de  de- 
venir trop  prolixe  , je  m’en  tiens  à 
ceux-ci. 

Si  l’on  n’adminiftroit  donc  que  ce  qui 
peut  procurer  un  vrai  rafraîchiflement 
dans  le  cas  où  il  en  faudroit  un  , à la1- 


2^6  Les  Loix 

bonne  heure  , j'adhéreroîs  volontiers  à 
cet  ufage  : mais  quels  font  ces  rafraî*» 
ehilïemens  fi  vantés  par  quelques-uns  ? Ce 
font  quelquefois  f comme  je  fai  dit , des 
refroidi  flans^  desglaçans  (i)  > desdeftruc- 
teurs  d'un  vifcère  que  Ton  a tant  d'in- 
térêt de  ménager , puifqu'il  eft  l'économe 
& i’adminiftrateur  de  tous  les  autres.  On 


(I)  Tels  que  les  quatre  femences  froides  > les 
eaux  de  pourpier  , de  laitue , les  différentes 
préparations  de  nénuphar,  6cc.  Je  ne  prétends 
pas  pour  cela  qu’il  faille  entièrement  les 
profcrire  ; c’eft  l’abus  qu’on  en  fait  fouvent  y 
qui  donne  matière  à mes  appr^h  enflons.  Iln’eft 
point  de  remèdes  qui  ne  pu i lient  devenir  utiles. 
Il  ne  s’agit  que  d’épier  les  circonllances  où  il 
faut  les  employer  ? 5c  de  prendre  bien  garde 
que  l’eftomac  n’ait  à pâtir  de  leur  préfence, 
quand  elle  arrive  à contretems  * ou  que  les 
dofes  ne  foient , par  leur  excès  , difpropor- 
tionnées  à la  difpenfation  qu’il  doit  en  faire. 
Mais  toujours  en  général  les  trop  grands  rafraî- 
t'hilfemens  ne  font  pas  d’un  caractère  à devoir 
compatir  avec  la  chaleur  centrale  de  cette 
cavité. 
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voit  bien  fans  doute  que  j’entends  parler 
de  l’eftomae.  Si  on  le  met  hors  d’état 
de  préparer,  de  diflbudre,  d’échauffer 
& de  cuire  les  alimens  , quel  défordre 
n’en  doit-il  pas  arriver  ? Puifque  les  ali— 
mens  renferment  en  eux  le  fuc  nour- 
ricier qui  perpétue  nos  jours  , en  répa- 
rant la  diflipation  de  ce  même  fuc  & 
celle  des  efprits , qui  s’échappent  conti- 
nuellement de  tout  l’individu  , par  la 
tranfpiration  , ou  par  les  autres  évacua- 
tions , fçauroit  - on  trop  contribuer  à 
la  perfection  de  fon  ouvrage  ? Mais  fi 
l’on  prenoit  le  contrepied  , & que  l’on 
affaiblît , ou  que  l’on  altérât  fes  levains 
digeftifs  , par  des  remèdes  contraires  à 
leurs  propres  facultés,  comment  pour- 
roit  il  faire  fermenter  (1)  les  alimens  , les 


(1)  Quelques-uns  fe  recrieront  peut-être' 
contre  la  fermentation  : c’efl  elle  pourtant  qui  , 
comme  s’explique  le  doéteur  Dumoulin  , « efï 
» le  commencement  de  toutes  les  productions 
•»  & la  caufe  immmédiate  de  la  vigueur  d£ 
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decompofer , & les  tranfmuer  en  une 
fubftance  homogène  avec  celle  du  fang? 
Si  Ion  éteignoit  fon  feu  naturel , com- 
ment imprimeroit-il  à ces  alimens  uns 
coèhon  requife  ? comment  communique- 
roit-il  cette  meme  codèi  on  fi  importante 
aux  médicamens,  fi  ce  même  feu  qui  met 
les  levains  digeftifs  en  action  n’étoit  pas 
d intelligence  avec  ceux-là,  pour  extraire 
les  vertus  de  leurs  principes  , & les  dis- 
tribuer enfuite  dans  toutes  les  parties 
du  corps  par  la  voie  du  mouvement  cir- 
culaire? Car  , tout  bien  confidére',  l’efto- 
mac  n eft  que  le  réceptacle  des  alimens 
& des  remedes , & il  n’a  pas  par  lui- 

« tous  les  êtres  vîvans.  Les  animaux,  les  plantes, 
» les  métaux  mêm e,&  les  minéraux  ne  prennent 
» naiiîance  Sc  ne  fe  forment  que  dans  la  con- 
» fufion  des  parties  féminales  qui  fe  dévelop- 
» pent?  <$c  agifîent  mutuellement  les  unes  fur 
»■  les  autres  par  la  fermentation.  Ils  ne  fubUftent 
» auffi,  & ne  s’accroîflent que  par  Ja  continua- 
M t*on  ce  même  mouvement,  qui  convertit 
35  îeur  nourriture  une  fubftance  homogène 
celle  dont  ils  auroient  pu  être  produits 
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ffiême  la  faculté  de  les  digérer , & d5en 
faire  la  codion  & la  diftribution  , fans 
l’aide  de  cette  première  flamme  allumée 
dans  fa  capacité , auflitôt  fa  formation , Ôc 
renfermée  dansfon  humide  radical.  Il  leur 
fert  feulement  de  matra  s , dans  lequel  ils 
fermentent  avec  leur  menflrue  , ou  leur 
diflolvant.  Ce  font  , à n’en  pas  douter  9 
leurs  parties  fpiritueufes  & volatiles  , qui 
font  jouer  tous  les  r efforts  de  la  machine  , 
& en  entretiennent  le  mouvement. 

Au  furpîus,  fi  les  alimens  tant  foIIdes; 
que  liquides  , ainfî  que  les  divers  médi- 
eamens  que  l’on  met  en  ufage  , n’acquié- 
rent  pas  dans  l’eftomac  une  digeftion 
louable  , le  chile  qui  en  proviendra  peut-- 
if  manquer  d’être  défedueux  , crud  , glai- 
reux, vifqueux,  &c.  (1  ),.  & ce  même 

(1)  Il  eft  certain  que  quand  le  ehile  procède 
d’un  bon  eftomac,  & de  l’affemblage  des  parties 
bien  digérées , il  a un  bien  plus  grand  rapport 
avec  le  caractère  du  fang  & des  efprits , 
bleffe  point  la  fymétrie  de  notre  organifuis1, 
comme  celui  qui  dériyeroit  d’une  autre  fourc§f 

Lï 
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chile  ne  rendra-t-il  pas  le  fang  & les 
autres  fucs  participans  de  fa  mauvaife  qua- 
lité ? Ne  doit-on  point  s’attendre  alors  à 
voir  fondre  fur  la  méchanique  humaine- 
une  nuée  , un  déluge  de  maladies , telles 
que  celles  qui  proviennent  de  répaififle- 
ment,  de  l’embarras  & des  engorgemens, 
comme  les  enflures  , les  hydropifïes , les 
obflxudions , les  skirres , les  phtilies  , les 
fièvres  lentes  & opiniâtres,  en  un  mot, 
les  maladies  chroniques  & de  langueur 
en  tout  genre,  lefquelles,  fi  on  y prend 
garde  , ne  réfultent  ordinairement  que 
d’un  défaut  de  codion  (13? 

( 1 ) Sæpè  in  ipfo  ventrioulo  incipiunt  tra- 
gædiæ  , cibis  illis  corrupris . • . , aut  obftriétana 
partiuffl  cohærentiam  facultati  folvenri  non. 
cedentibus  , 8c  non  unquam  obvifcofitatem  non 
«oncoéiis...  (' undè  ) particulæ  chili  indomitæ ,, 
nec  fanguini  mifcibiles  , licèt  in  ejus  finum  re- 
eepræ  , tnmulruantur;  8c  nifi  temperativè  eli- 
minentur,  gravesmorbos  cient  : aliàs  fpirirus,... 
animales  irretiunt  , 8c  crebrb  fanguinis  , aut 
lïquoris  nervofi  crafin.  . . . pervertunt.  Henric. 
Mundius , Med.  doél.  Londinenlis , in  fuâ 
medico-phi (ica.  partie . de  viciuK 
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Qui  peut  douter  encore  que  la  paralifie, 
par  exemple  , ne  foit  caufée  par  la  froi- 
deur & la  vifcofité  d’une  furabondance 
de  glaires , qui  relâchent  les  fibres  ner- 
veufes,  & qui,  par  la  difette  des  efprîts , 
qui  ne  peuvent  plus  leur  donner  une  cer- 
taine! tenfion  , leur  ôtent  ou  leur  dimi- 
nuent leur  élafticité  ? Rarement  les  ma- 
lades attaqués  de  paralifie  prennent-ils  le 
deffus  de  leur  infirmité , quand  ils  ont 
pafle  par  l’épreuve  de  pfufieurs  faignées 
c’eft  ce  que  j’ai  attentivement  obfervé , 
& je  fais  même,  par  une  expérience  fou- 
vent  confirmée  , que  l’on  peut  guérir  ra- 
dicalement cette  maladie  , pour  peu  que 
îe  fujet  ait  de  vigueur , quand  le  trai- 
tement n’a  point  été  troublé  par  trop 
d’ouvertures  de  veines  ; mais  avec  les 
mêmes  remèdes  & avec  les  mêmes  pré- 
cautions , je  n’ai  jamais  pu  tirer  le  même 
parti  de  ceux  qui  ont  été  ainfi  faignés  , 
que  de  ceux  à qui  on  avoit  épargné  le 
fan  g. 

Combien  encore  de  coliques  font  effi» 
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gendrées  par  la  crudité  de  ces  glaires 
contenues  dans  les  inteftins,  & auxquelles 
on  ne  peut  mieux  remédier  que  par  des- 
médicamens  chauds  , & capables  d’ame- 
ner la  codion  de  ces  mêmes  matières  , 
ou  par  quelques  autres  qui  foient  propres 
à en  faciliter  la  fortie  ? 

Les  apoplexies  ne  découlent  - elles 
point,  la  plupart  dateras,  d’une  fem- 
blable  fource  ? Ma  méthode  ne  feroit  pas 
de  commencer  par  faigner  beaucoup  dans 
ces  maladies-ci  ( i ) , je  craindrois  aiTu- 
rément  de  prendre  les  chofes  à rebours. 
Les  régies  de  l’art  nous  avertirent  de 
dégager  tout  de  fuite  les  premières  voyes 
par  les  vomitifs,  auxquels  on  fait  fuccé- 
dei  les  purgatifs  & autres  remèdes  appro- 
priés , dont  les  uns  foient  allez  puifîans 
pour  challèr  les  matières  morbiféres  , & 


( i ) II  pourroic  cependant  fe  trouver  des 
circonftances  , où  , dans  l’apoplexie  , fur-tout 
celle  que  l’on  nomme  fanguine , une  eu  deux, 
faignées  paroîtroient  bien  délignées». 
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l'es  autres  pour  corriger  celles  qui  pour- 
roient  avoir  échappé  à l’a&ion  des  pur- 
gatifs. 

Mais  ce  défaut  de  coâion  dont  il  s’agir 
ici,  nepourroit-  il  pas  être  occafionné 
non-feulement  par  l’ëntaflè ment  des  fâî- 
gnées , mais  encore  par  des  refroidiflans  , 
quels  qu’ils  foient,  qui  feroient  ordonnés 
fans  confeil  , dans  des  cas  où  l’on  ne 
devroit  avoir  en  vûe  que  de  reftaurer 
1 eftomac , rétablir  les  fermens,  & quel- 
quefois même  augmenter  fa  propre  cha- 
leur , afin  d’éviter  les  coélions  imparfaites  , 
le  ralentilîement  du  fang  & les  dépôts  ï 
& îorfqu’une  fois  les  mauvais  fucs  fura- 
bondent  dans  le  ventricule  , ne  font -ils 
pas  capables  de  convertir  en  leur  mau- 
vaife  qualité  les  alimens  même  les  plus 
aifés  a digérer  ? & fi  on  les  augmentolt 
encore  ces  fucs  mal  conditionnés  par  des 
médicamens  propres  à augmenter  les 
crudités,  ne  fe  multiplieroient-ils  pas  de 
plus  en  plus  ? U vaut  donc  bien  mieux 
alors  ranimer  la  vertu  des  levains  di«? 


2f$  Les  Loix 

geftifs  & l’élafticité  des  fibres  ftomaca- 
les  , pour  divifer  Sc  affiner  les  humeurs 
peccantes  , & les  amender  au  point 
qu’elles  foient  félon  l’exigence  de  la  na- 
ture. Plus  les  crudités  s'accumulent  , 
plus  elles  acquiérent  de  droits  , fur  le 
baume  radical  & fur  les  forces  naturelles.. 
Si  l’on  mêle  le  froid  avec  le  chaud  , le 
crud  avec  le  cuit , ne  doit-il  pas  arriver 
de  ce  eontrafte  un  mouvement  violent  r 
un  combat , comme  l’expérience  le  dé- 
montre ? .Mais  quand  tout  eft  homogène 
ou  de  même  nature , il  n’y  a plus  de 
trouble,  tout  eft  en  paix.  Mettez,  dans 
de  la  graille  bouillante  , des  huiles  , ou. 
autres  matières  de  même  qualité  , il  n’y 
a point  d’émoticn  fenfible.  Si  au  con- 
traire vous  y jettez  du  vinaigre  , ou 
quelques  herbages  cruds , ou  autres  cho- 
fes  qui  ne  foient  point  analogues  à cette 
graille  , ne  s’apperçoit  - on  pas  auffitôt 
d’une  pétulance  , d’un  pétillement , d’une- 
crépitation?  Il  arriveroit  donc  de  tout 
ce  qui  vient  d’être  rapporté , que  la.  na- 
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tme , déroutée  de  fon  cours  ordinaire  5 
afFaiiTée  fous  le  poids  de  la  glace  & des' 
crudités  ( i ) > fe  trouvèrent ,,  malgré  fes 

(i)  Ce  ne  feroit  pas  une  entreprife  approuvée 
par  la  bonne  médecine , que  de  vouloir  faire 
fupporter  à un  eftomae,  qui  feroit  déjà  affoibli 
par  lui-même  r une  abondance  de  bouteilles- 
de  tifannes  rafraîchiflanres  , d’émulfions  r de 
petit-lait;  ce  feroit- le  mettre  à une  queftion 
dont  il  ne  pourroit  sûrement  pas  foutenir  Pë« 
preuve.  Un  des  rifques  qu’il  y auroit  à crain~ 
dre  parmi  lejs  autres  , ce  feroit  d’expofer  le 
malade  à 3’hydropifîe  , vu  que  ce  même  malade 
ne  fendant  pas  fouvent  par  les  urines  5c  pa^ 
les  autres  conduits  excrétoires  la  quatrième 
partie  de  ces  boitions  , 5c  la  nature  manquant 
de  force  pour  faire  faire  la  filtration  de  ce 
qu’il  en  relie  dans  le  corps , leurs  parties  fa« 
perdues  caufenf  des  tenfions  extraordinaires 
dans  toute  rétendue  des  vaiffeaux  , forcenr  par 
ce  moyen  les  digues  qu’elles  rencontrent  , St 
vont  s’épancher  ou  dans  la  capacité  du  bas 
ventre  , où  elles  forment  Pafcite , ou  fe  dé«~ 
tournent  d’un  autre  côté  pour  oceafîonner  quel— 
qu’autre  efpèce  d’hydropifie  , comme  celle  de: 
poitrine  , l’anafargue  7 l’hydrocéphale  y,  Fhy^ 
strocèie  ? &e* 
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efforts  j hors  d’état  de  fe  relever , & fe- 

roit  enfin  contrainte  d’abandotmer  les- 

I 

malades  à la  redondance  des  humeurs 
groffières  & accablantes,  qui , après  avoir, 
par  une  fupériorité  de  force  , fait  retirer 
î’efprit  de  vie  de  leur  individu  , les  ex-- 
poferoient  bientôt  à une  mort  prochaine 
8c  inévitable. 

J’ai  entendu  dire  à quelques  Chirur- 
giens qu’il  fallait  affaiblir  les  malades  r 
foit  par  les  daignées,  foit  parles  rafraîchit-- 
fans,  ou  par  une  grande  diète,  afin  de 
pouvoir  plus  facilement  les  guérir.  Mais 
ne  feroit-ce  point  fe  détourner  de  la  mar- 
che de  la  nature  , que  d’en  agir  ainfi  ? 
Cette  maxime  étant  fuivie  , ne  mettroit- 
eîle  point  plutôt  une  oppofition  invin- 
cible à tout  ce  qui  pourroit  abréger  la 
cure  de  la  maladie  ? C’eff  comme  fi , 
pour  encourager  un  vigneron  à labourer 
un  arpent  de  vigne  dans  fa  journée  , on 
lui  interdifoit  le  pain  & le  vin,  après  lui 
avoir  enlevé  une  partie  de  fon  fang  ; & 
çomme  fi  encore  , pour  foulager  urç 
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doigt  bîefîe  , & arrêter  le  progrès  de* 
fon  mal , il  falloit  rendre  tout  le  bras  pa- 
ralitique.  N’eft-ce  pas  plutôt  la  vigueur 
de  la  nature  & la  Iboiîne  conftitution  de 
l’eftomac , qui  font  les  premiers  agens 
de  la  vertu  des  remèdes  ? 

A l’égard  delà  diète  extrême  dont  if 
s’agiffoit  tout-à-l’heure  , on  ne  fauroit 
allez  s’imaginer  combien  on  feroit  de  tort 
aux  malades , fi  on  les  alferviffoit  à la* 
févérité  de  ce  régime,  Iorfqu’une  faim 
marquée  fe  fait  relfentir  en  eux  r car  n’eft- 
ce  pas  très  - fouvent  la  nature  qui  leur 
infpire  ces  befoins  à remplir  ? & quand 
•n  s’y  refufe  avec  trop  de  rigueur  , les 
levains  de  l’eftomac  ne  trouvant  pas  d’a- 
limens  à diïïoudre  , ils  agilfent  fur  les 
paroirs  de  l’eftomac  même  , & y exci- 
tent  une  chaleur  contre  nature  , qui , 
confirmant  peu  à peu  le  fuc  nourricier, 
détruit  en  même  tems  le  baume  radical5 
de  la  vie  ; & par  une  inanition  forcée 
jettent  enfuite  les  malades  dans  un  entier 
épuifement.  Je  ne  crois  pas  qu’il  foit  né- 
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ceffaire  de  faire  revivre  en  France  îa 
méthode  dont  fe  fervent  les  Sauvages  du 
Bréfil  pour  le  traitement  des  Pians  , qui 
font  une  efpèce  de  vérole.  Ces  Sauvages 
font  obferver  à leurs  malades  une  diète 
très-rude,  jufqu’à  ce  quils  n’en  puiflent 
plus  ; & difent  pour  leurs  raifons  qu’i/r 
tuent  le  mal  par  la  faim  (i)  ; mais  en  imi- 
tant cet  ufage  , on  pourroit  bien  tuer  le 
malade  en  voulant  tuer  fon  mal. 

C’eft  une  bien  foible  reffource  pour 
un  malade  , quand  il  faut  que  fon 
corps  prenne  fa  fubfiftance  fur  le  fonds 
même  de  fes  fucs  deftinés  à entretenir 
fa  vie;  car  il  n’efi:  guères  poffible  qu’un 
bouillon  des  plus  légers  qu’on  lui  don- 
neroit  pour  toute  nourriture  , fût  en  état 
de  réparer  la  perte  des  efprits  que  lui 
ont  caufée  la  violence  & la  longueur 
de  fon  indifpolîtion , & encore  bien 
moins  s’il  étoit  fubraergé  de  rafraîchif- 


( i ) Voyez  le  voyage  de  François  Coréal 
aux  Indes  occidentales» 
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fans.  Mais  ce  n’eft  pourtant  pas  dans 
l’accès  de  la  fièvre  qu’il  fau droit  donner 
de  la  nourriture  au  malade,  car  elle  lui 
deviendroit  bien  nuifible  , comme  l’a 
décidé  Hippocrate  ( i ) , parce  que  les 
efprits  du  fang  étant  occupés  à com- 
battre la  caufe  de  la  maladie  , on  leur 
împoferoit  encore  un  nouvel  office  , dont 
iis  feroient  hors  d’état  de  s’acquitter* 
ils  ne  pourroient  pas  faire  deux  ouvrages 
à la  fois  , qui  feroient  le  combat  d’un 
côté , & la  eoétion  des  alimens  de  l’autre. 

Le  même  Hippocrate  dit  dans  un  au- 
tre endroit , que  plus  on  nourrit  un  corps 
mal  fain  , cacochyme , & rempli  de  mau- 
vaifes  humeurs  ( fans  les  avoir  aupara- 
vant évacuées  ) , plus  on  lui  fait  de 
tort  ( 2 )„ 


(1)  In  acceffionibus  cibo  abffinere  oportet, 
nam  cibum  dare  nocuum  eff.  Hipp . Z.  2 , 
Aphor . il. 

(2)  Non  pura  corpora  quantô  plus  nutries, 
tancb  æagis  lædes.  Hipp.  L.  2 , Aphor.  10» 
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Il  en  eft  de  notre  vie  , que  des  mé-» 
dicamens  contraires  ne  feroient  qu’abré-* 
ger,  comme  d’une  chandelle  ou  d’uné 
lampe  allumée,  qui  brûle  tranquillement 
jufqu’à  ce  que  la  dernière  partie  de  la 
matière  inflammable  l'oit  ufée  , fi  rien 
ne  s’oppofe  à fon  entière  confommation. 
Mais  fi  l’on  vient  à jetter  fur  le  lumignon 
enflammé  quelqu’autre  matière  d’une  na- 
ture différente  , comme  de  l’eau  , de  la 
falive , il  le  fait-  auflitôt  par  rapport  à 
cette  discordance  , une  efpèce  de  combat 
entre  les  parties  fulphureufes  & les  aqueu- 
fes  ; la  flamme  pétille  , & annonce  par-là 
qu'elle  eft  forcée  de  s’éteindre  avant  le 
tems.  Il  en  eft  à peu- près  de  même  des 
perfonnes  qui  meurent  forcément  & avant 
l’inftant  marqué  par  la  nature.  A pro- 
portion que  le  mal  empire  , & que  les 
douleurs  augmentent , ils  font  des  geftes 
extraordinaires,  des  grimaces,  des  con- 
torfions , & fe  débattent  triftement  con- 
tre un  trépas  , qu’ils  fentent  bien  leur 
arriver  trop  vîtes 
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Les  rafraîchiflans  dont  j’ai  parte  ci- 
deïïùs , en  y ajoutant  même,  fi  Ion  veut 
le  bouillon  au  veau,  compofé  avec  des 
plantes  rafraîchiiïàntes  , fans  faire  même 
exception  du  petit-lait  (i),  peuvent 


( i ) Si  l’on  en  veut  croire  M.  TifTot , « le 
•>j  petit-lait  occafionne  quelquefois  une  diarrhée 
» prompte , d’autres  fois  il  palfepar  les  voyes 
» urinaires , ou  par  la  tranfpiration  , fans  nour- 
» rir.  Les  autres  parties  , fi  elles  relient  dans 
» l’eftoraac , ne  tardent  pas  à Je  molefter , à 
» occafionner  des  maladies,  des  gonflera  en  s , 
» des  naufées , des  coliques  , . . .elles  y ac- 
» quîérent  une  âereré  fingulière  , & au  bout 
» d un  certain  tems , elles  produisent  des  ac- 
3?  cidens  , que  le  délai  n’a  pas  rendu  moins 
>?  dangereux  ; & l’on  peut  établir  comme  une 
? loi  • • • que  fi  c’eft  l’aliment  dont  la  digef- 
3?  tion  eft  la  plus  aifée  , c’eft  auffi  celui  dont 
3?  l’indigeftion  eft  la  plus  fâcheufe  ( Onanyfme 
» ou  Mafhirh.  ) ». 

En  outre  dans  le  petit-lait , dopt  on  a enlevé 
les  parties  douces , aromates  & balfamiques  , 
$n  le  féparant  de  la  mafle , fes  parties  les  plus 
fjM»  & les  plus  fubtiles  fe  diftîpant  par  la  fer<? 
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devenir  pernicieux  dans  les  rougeoles  » 
les  petites  véroles , les  fièvres  miliaires» 
les  fièvres  pourpreufes  , dans  les  crifes 
des  Tueurs  , dans  les  lochies , le  lait  ré- 
pandu , ou  autres  maladies  femblables , 
te  plus  encore  quand  ils  font  accompagnés 
de  plufieurs  faignées. 

Hippocrate  ne  preferivoit  pas  le  lait 
indifféremment  à toutes  fortes  de  per- 
fonnes  , & en  craignoit  les  inconvéniens 
en  plufieurs  occafions.  Il  Tinterdifoit  à 
ceux  qui  avoient  des  douleurs  de  tête  & 
de  la  fièvre,  à ceux  qui  avoient  des  bor- 


«lentation  quelles  fubiffent  dans  l’eftomac  , 8c 
celles  qui  relient  acquérant  une  qualité  ou 
acide  ou  âcre  , elles  doivent  infailliblement 
augmenter  la  maflfe  des  levains  étrangers  qui 
caufent  la  maladie  ; car  s’ils  font  acides , ils 
augmenteront  l’épaififfement  du  fang  ; & s’ils 
font  âcres , ils  exciteront  une  efpèce  de  mor- 
dication  dans  les  vaifleaux  par  où  ils  palTeront. 
Ainfi  le  petit-lait  eft  un  remède  que  l’on  ne 
doit  admettre,  dans  certains  cas,  que  d apres 
des  raifons  bien  motivées» 
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borifmes  dans  les  inteftins  , à ceux  qui 
jétoient  tourmentés  par  la  foif , de  même 
qu’à  ceux  dont  les  déjedions  étoient  bi- 
îieufes,  dans  les  paroxifmes  des  fièvres 
aiguës , & dans  la  diiTenterie  , chargée 
de  beaucoup  de  fang  ( 1 ). 

Les  dangers  d’une  méthode  trop  ra- 
fraîchiflante , que  j’ai  expofée  dans  plu- 
fièurs  endroits  de  ce  livre  , fur  - tout  à 
l’égard  des  fièvres  éruptives,  confifte- 
roient  en  ce  que  la  matière  morbifique, 
qui  ne  tendoit  qu’à  fortir  & à fe  manifefter 
en  dehors , feroit  obligée  , par  tous  ees 
rafraîchiflèmens  & par  des  faignées  trop 
réitérées,  ou  employées  contre  toute 
indication  , de  rétrograder  & de  rentrer 
dans  le  cours  du  fang  s où  elle  feroit  un 


(1)  Lac  date  caput  dolentibus,  tralum  : nsalum 
verb  & febricitantibus , & quitus  ilia  fufpenfa 
murmurant  & fiticulofis  : malum  sutem  & qui» 
bus  in  febribus  acuris  biliofæ  fint  dejeéliones , 
& quibus  fanguinis  multi  dejeétio  faéta  eii, 

Eipp-  L.  $ , Aphor.  <>4. 
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ravage  bien  plus  grand  encore  qu’en  pre- 
mier lieu , fans  la  même  efpérance  de  voir 
reparoître  l’éruption  avec  le  même  ca- 
ractère auquel  elle  fe  difpofoit. 

Combien  de  fièvres  malignes  encore , 
dont  l’humeur  vénéneufe  ne  pourroit  pas 
être  évacués ",  ou  conduite  à une  maturité 
requife , fi  par  la  pratique  des  faignées  , 
faites  hors  de  propos , ou  par  des  rafraî- 
chiiïemens  donnés  fans  mefure  , on  étouf- 
foit  la  chaleur  interne  , feule  compétente 
pour  exécuter  cet  office  avec  un  heureux 
fuccès  ! 

Il  eft  encore  bien  d’autres  maladies  qui , 
quoique  légères  dans  le  commencement , 
ne  laKTeroient  pas  que  d’empirer  , & de- 
venir très-férieufes  par  une  femblable  en- 
treprife.  J’ai  vu  un  jeune  homme  , eu- 
tr’autres  , à qui , après  trois  ou  quatre 
faignées  , on  a donné  de  l’eau  de  nénu- 
phar en  lavement , & qui  n’étoit  attaqué 
que  d’une  légère  courbature  avec  un  peu 
de  fièvre.  A l’alpeét  d’un  pareil  remède , 
|e  iPai  point  héfité  d’annoncer  à fes  voi- 

flBSi 
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fins  , qu’ils  le  verroient  inceiïamment 
très-mal.  Ma  prédidion  n’a  pas  tardé  à 
s’accomplir  , car  dès  le  lendemain  il  soft 
trouvé  à la  dernière  extrémité,  faifi  d’un 
froid  glacial , & a en  conféquence  reçu 
tous  fes  facremens.  Touché  du  fort  d’un 
père  chargé  de  cinq  enfans  , j’ai  pris 
fur  moi  de  lui  faire  faire  ufage  d’un  res- 
taurant, à l’infçu  du  Chirurgien  5 & dans 
peu  de  jours  je  l’ai  retiré  d’une  agonie , 
qui  indubitablement  devoit  être  fuivie 
d’un  prompt  trépas.  Quand  un  Médecin 
rend  fes  foins  conformes  au  genre  de  la 
maladie  , c’eft  le  plus  sur  moyen  de 
mettre  le  malade  à même  d’en  réchapper. 

Je  fçais  que  , malgré  la  meilleure  pra- 
tique du  monde  , on  eft  dans  le  cas  de 
mourir  jeune  ; mais  je  n’ignore  pas  non 
plus  que  les  jeunes  gens  feront  toujours 
moins  expofés  à un  pareil  danger , lors- 
que le  Médecin  en  exerçant  les  fondions 
de  fon  état  , confuîtera  le  mouvement  de 
îa  nature. 

Ceux  qui  y feront  férieufement  atten- 
Tome  II,  ' M 
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tion,  s’appercevront  comme  moi,  combien 
d’eftomacs  courroient  rifque  d’être  déla- 
brés par  l’ufage  immodéré  des  rafraîchit- 
fans.  Il  n’eft  guères  poffible  effedivement 
qu’ils  puflent  long  temsréfifterà  la  froideur 
du  phlegme  & des  crudités  que  ceux-ci 
contiennent  en  eux-mêmes  , & qui  n’ont 
d’autre  propriété , quand  ils  font  pris  fans 
précaution , que  de  noyer  le  feu  con- 
servateur de  la  vie  ? C’eft  principalement 
aux  malades  d’un  âge  avancé  qu’ils  pour- 
roient  devenir  bien  funeftes.  Puifqu’ils 
font  capables  de  fufciter  des  maladies 
aux  gens  qui  fe  portent  bien , quel  tort 
ne  doivent-ils  pas  faire  à ceux  qui  font 
privés  de  la  fanté , & à qui , avec  cela  , 
les  années  ont  enlevé  une  grande  portion 
de  la  chaleur  naturelle  ? Hippocrate  n’é- 
toit  pas  dans  le  goût  des  trop  forts 
rafraîchifïàns  ? Voici  comment  il  s’ex- 
plique : « Ce  qui  eft  froid  excite  des 
convulfions,  des  tenfions  de  nerfs  , il 
53  rend  la  peau  livide,  & caufe  lesfrillbns 
33  de  la  fièvre.  Il  eft  contraire  aux  os , 
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35  aux  nerfs  3 au  cerveau  , à la  moelle 
35  éplnale  ; mais  le  chaud  leur  eft  favo* 
35  rable , il  ramollit  la  peau , calme  les 
35  douleurs  , diminue  les  friiïbns  des  fié-» 
33  vres , adoucit  les  convuifions  & Ie& 
33  reniions  des  nerfs,  & ôte  la  pefanteur 
33  de  la  tête  (i)  33. 

Obfervons  auffi  en  paflanf  que  pour 
ce  qui  eft  des  viandes  deftinéts  à nous 


(1)  Frigidum  ver  b convulliones  , diftenfîones , 
Üvores , rigores  febriies  ( procréât)  : frigidum 
inimicum  offibus . . . nervis  , cerebro  , fpinali 
medullæ  : calidum  verb  amicum  . • . . Caîidura 
cutem  moiîit...  dolorern  fedat , rigores  , corx- 
vulfiones  , 8c  diflenfiones  mitigat , capitis  gra- 
vitatem  folvit.  Hipp.  L,  5,  Aphou  17,  18 

& zi. 

Hippocrate  entend  par  froid  ( comme  Font 
entendu  , d’après  lui , Tufch  8c  Phüoth  ) toutes 
chofes  trop  rafraîchiffantes  , pri fes  fans  pru- 
dence 8c  avec  excès  : elles  produifent  tous  ces 
accieiens  en  empêchant  le  cours  de  la  trauf- 
piration.  Pour  plus  grande  intelligence  de  ces 
aphorifmes  , lifez  Gallien  , au  traité  des  caufes 
des  fymptômes. 


Mij 
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fervir  d’aliment,  le  veau  , l’agneau,  & 
n'iême  le  poulet , ne  font  point  une  chair 
faite  , n’ayant  pas  encore  acquis  a fiez 
de  maturité.  C’eft  pourquoi  ils  ne  font 
pas  aufli  aflimilables  à notre  fan  g , ni 
par  conféquent  aufli  faîutaires  que  le 
bœuf,  le  mouton  & la  vieille  volaille. 
Je  le  demande  , une  pomme  de  reinette, 
cueillie  en  juillet  ou  en  août,  lorfqu’eîle 
n’eft point  encore  mûre  , fe  dirigera-t-elle 
aifément , & fera-t-elle  aufli  faine  que 
celle  qui  ne  fera  cueillie  que  dans  le 
mois  d’o&obre  ? 

Pour  revenir  aux  rafraîchiflans  , quel- 
qu’un va  peut-être  me  dire  : Ne  faut-il 
pas  rafraîchir  dans  la  grande  chaleur  des 
fièvres , où  tout  le  corps  eft  comme  en 
combuftion?  Eh  bien,  oui;  j’en  con- 
viens, le  rafraîchiflement  y eft  très-né- 
ce  flaire.  Mais  ne  prenons  point  le  change. 
Il  ne  faudroit  pas  refroidir  & glacer , en 
croyant  rafraîchir. 

Quels  font  donc  les  rafraîchiflans  les 
plu?  adwiflibles  , me  répliquera-t-on  ? 
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Pour  moi  je  penferois  que  ce  font  ceux  t 
quels  qu’ils  foient , qui , quand  même 
ils  paroîtroient  échauffants  en  apparence  > 
portent  le  calme  & la  tranquillité  dans 
les  humeurs,  en  broyant,  corrigeant  & 
mûriffant,  ou  en  chaffant  de  la  maflè  du 
fan  g les  levains  qui  y excitent  une  agi- 
tation déréglée.  Rafraîchirons  avec  le 
feu  naturel , & n’allons  point  échauffer 
avec  des  remèdes  trop  froids  & contre 
nature , qui  ne  faifant  que  réincruder 
encore  plus  les  matières  indigeftes,  caü- 
fen un  bouillonnement , un  tumulte  dans 
le  fang,  par  la  contrariété  qui  fe  trouve 
entr’eîles  8e  celui-ci  , mais  que  des  médi- 
camens  oppofés  au  froid,  & plus  amis  de 
ce  même  fangj  auraient  infailliblement 
ralentis. 

Quelle  néceffité  donc  d’introduire  dans 
un  eftomac  ( qui  a déjà  perdu  une 
bonne  partie  de  fes  forces  , à i’oc- 
cafion  de  quelque  maladie  précédente  ) 
la  glace  de  l’hiver , où  il  ne  faut  que  la 
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chaleur  vivifiante  de  l’été  ( 1 ) ? Figu- 
rons nous  bien  que  dans  ces  momens,  où 
les  accès  de  la  fièvre  agiffent  avec  plus 
de  véhémence  , la  nature  emploie , pour 
ainfi  dire  , tout  fon  feu  pour  furmonter 
la  caufe  de  la  maladie  , qui  fe  fait  fentir 
dans  l’étendue  de  tous  les  vaiftêaux.  Il 
faut  donc  au  contraire  lui  en  fournir  un 
nouveau  , & en  rendre  l’eftomac  le  dé- 
pofîtaire  & le  diftributeur  , pour  rem- 
placer celui  qu’elle  eft  obligée  de  faire 
fervir  ailleurs  ; & pour  lors  il  eft  bien  aifé 
de  concevoir’que , pour  le  communiquer 
( ce  nouveau  feu  ) à l’eftomac , qui  doit 
enfuite  le  tranfmettre  à tous  les  organes  , 
où  il  eft  nécelïâire  s afin  d’y  exciter  un 
nouveau  mouvement  dans  les  humeurs  , 
& leur  imprimer  une  maturité  j une  coc* 


(1)  On  peut  pourtant , 6c  on  doit  même  , fui- 
vant  l’exigence  des  cas , faire  entrer  des  ra« 
fraîchiflans  dans  la  pratique  médicale  ; mais  il 
faut  que  ce  foit  une  grande  prudence  qui  leur 
aCSgne  leur  place. 


de  la  Nature.  zjï 

tion  requife  , fin  un  mot , leur  redonner- 
la  bonne  qualité  qu’elles  ont  perdue  , iî 
efl:  aifé  de  comprendre , dis-je , que  les 
rafraichiflàns  font  bien  éloignés  de  fé- 
conder un  auili  pénible  ouvrage  ; & que 
ce  n’eft  que  de  la  part  des  médicamens 
doués  d’une  propriété  différente  de  la 
leur,  que  l’on  doit  attendre  une  auffi. 
favorable  réuffite. 

Lifons  Gallien  , ce  grand  fcrutateur 
de  l’économie  naturelle  , & nous  ver- 
rons qu’après  avoir  comparé  les  codions 
des  alimens  dans  l’eftomac  à un  vin  qui 
fermente , il  en  attribue  la  caufe  efficiente 
à la  chaleur  naturelle  ( i ). 


(i)  Alterationem  verb  ipfam  ( codlionem  ) à 
calido  potiffimùm  perHci  , atque  idcircb  tum 
mitritionem  , tum  concoétionem , tum  omnem 
fucci  generationem  , jam  verb  Sein  excrementis 
ipfisqualitates  à calido  innato  provenire.  Galen. 
de  naturalib.  facult.  lib.  i. 

Lequel  paflage  M.  Roux,  Doéleur-Régent , 
a fait  venir  à propos  dans  fa  thèfe  foutenue  à 
Paris  le  7 décembre  lyôi. 
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J5 ai  vu  quelques  Praticiens  , des  Chi- 
rurgiens entr’ autres,  crier  au  feu  contre 
J es  cordiaux  y contre  les  aromates  ( i ) , 
contre  les  Balfamiques  , contre  les  re- 
mèdes fpiritueux  & létifiants , que  nous 
■fburniffènt  les  trois  régnés  y & le  plus 
communément  contre  le  vin  & les  efprits 
qu’on  en  tire  ; ils  alléguoient  pour  leurs 
raifons  ( qui  dans  le  fond  ne  font  point 


( T ) Quoique  j’en  dife  , les  cordiaux , les 
aromates  , Sec.  ne  doivent  point  avoir  un  drok 
exrlufif  fur  les  autres  remèdes , ni  leur  être 
préférés  en  tous  points,  comme  un  remède  uni- 
verfel  ; ils  font  quelquefois  capables  de  caufer 
un  mouvement  bien  tumultueux  dans  les  hu- 
meurs , quand  l’eftomac  eft  gorgé  de  levains 
d’une  nature  à ne  pouvoir  pas  s’accommoder 
avec  eux.  1!  faut  être  bien  intelligent  pour  ne 
pas  errer  dans  leur  ufage  ; mais  on  fe  met  plus 
aifément  à l’abri  de  leur  fougue  en  les  rendant 
le  plus  fouvent  un  peu  laxatifs;  & il  peut  en 
naître  de  grands  avantages  , quand  ils  font 
gouvernés  par  une  main  adroite  qui  fçait  leur 
donner  le  ton  & la  détermination  qui  leur  con- 
viennent* 
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•entièrement  à rejetter),  que  toutes  ces 
drogues  échauffcient , & que  le  vin  prin- 
cipalement étoit  capable  de  caufer  une 
émotion  dangereufe  dans  le  fang.  C’eft 
pourquoi  cette  dernière  boiffon  étoit  allez 
fouvent  défendue  par  eux  aux  malades  ? 
pour  peu  qu’ils  leur  trouvaient  de  fiè- 
vre , ou  feulement  quelque  pîaye , quel- 
que tumeur  , même  les  moindres  bou- 
tons au  vifage , la  moindre  démangeaifon 
fur  la  furface  de  la  peau.  Il  feroit  pourtant 
bon  de  réfléchir  , fi  le  régime  des  per- 
fonnes  qui  font  attaquées  de  quelques-unes 
de  ces  indifpofitions  n’a  pas  précédem- 
ment confifté  à ufer  pendant  long-tems 
d’une  ample  quantité  de  vin  chaque  jour  , 
vu  qu’il  eft  prefque  toujours  dangereux 
de  faire  fubitement  quitter  une  ancienne 
habitude  ; & plus  dangereux  encore  , fi, 
on  s’en  avifoit  dans  le  cas  de  maladie. 

On  doit  beaucoup  condefcendre  à î’ha> 
bitude , dit  Hippocrate  , îorfqu’elle  s’eft 
perpétuée  de  longue  main  , ou  ne.  la  faire 
changer  que  par  dégrès.  Ce  feroit  en 
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effet  une  indifcrétion  des  plus  marquées , 
que  de  vouloir  la  réformer  tout-à-coup  » 
quand  bien  même  les  alimens  tant  folides 
que  liquides  , que  l’on  permettroit  à un 
malade  , accoutumé  depuis  long-tems  à 
en  ufer , paroîtroient  contraires  à beau- 
coup d’autres  en  pareil  cas  ( i ).  C’eft 
auffi  la  fentence  de  Vallefius  ( 2 ).  Il  efl 
aufiî  quelquefois  difficile  de  réfondre  dans 
un  fujet  une  habitude  qui , par  fon  an- 
cienneté , eft  devenue  une  fécondé  na- 
ture , comme  ce  le  feroit  de  le  faire  re- 
vivre en  bouleverfant  les  principes  de 
fa  vie. 

Ce  feroit  être  trop  décidé  contre  le 
vin  que  d’en  interdire  abfolument  l’u- 

(1)  Confuetudo  eft  altéra  natura,..  Scconfueta 
longuo  tempore  ; & fi  détériora  fint,  infuetis 
minus  molefta  efle  folent.  Hipp.  La,  Aphor . 

(2)  Magnam  vim  habet  conféerudo  , quia 
înveteraram  permutare  , præcipuè  repentè  > 
grave  femper  eft  facultati.  ValUjius  7 ruethod » 
mîdcnd*  L,  i 7 C*  i Q. 
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fage  dans  prefque  toutes  les  maladies; 
car  on  ne  doit  pas  ignorer  que  l’on  peut 
extraire  de  ce  liquide  fpiritueux  les  plus 
grandes  vertus  en  faveur  de  l’homme  , 
quand  on  a le  talent  de  les  placer  à 
propos;  d’autant  plus  que  c’eft  celui  de 
tous  les  végétaux  , qui , comme  on  l’a 
déjà  donné  à connoître  , poffede  la  plus 
ample  portion  du  feu  univerfel  : fource 
féconde  & létifiante  où  notre  fanté  va 
puifer  le  vrai  principe  de  fa  reftauration. 

M.  Malouin , qui  en  a fi  bien  anato- 
mifé  les  bonnes  qualités,  s’explique  clai- 
rement en  ces  termes  : « Le  vin  eft  une 
33  des  plus  parfaites  produdions  de  la 
33  nature.  Il  eft  la  boiflon  la  plus  gra- 
33  cieufe  , & en  général  la  plus  naturelle 
33  à l’homme  , lorfqu’il  en  ufe  modé- 
33  rément.,,  il  excite  plus  particulièrement 
33  la  joie  , le  courage  & l’amour...  En 
33  général  , le  vin  donne  du  reflort  aux 
33  fibres , il  foutient  les  digeftions , il 
33  aide  à la  dépuration  des  humeurs.  C’eft 
33  pourquoi  ceux  qui  en  boivent  font 
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=3  plus  gais  , & ont  les  chairs  plus  fermes 
33  que  ceux  qui  ne  boivent  que  de  l’eau... 
3>  Le  vin  eft  très -propre  à rétablir  les 
33  forces  dans  la  convalefcence  ; on  en 
33  fait  ce  qu’on  appelle  la  foupe  d’Hip- 
33  pocrate ....  cette  foupe  eft  plus  falu- 
33  taire  dans  certains  cas  & dans  le  com- 
33  mencement  de  toutes  les  convalef- 
33  cences  , que  ne  l’eft  le  bifcuit  trempé 
33  dans  du  vin  ( i ) >3. 

Tout  ce  qui  eft  végétable  fe  renferme 
dans  le  vin  , comme  l’a  expérimenté  un 
Médecin  Chimifte  de  Louis  XIV,  dont 
on  a parlé  précédemment  (a).  C’eft  dans 
lui , félon  fes  exprefllons , que  fe  trou- 
vent les  principaux  agens.  de  la  chimie 
c’eft  pour  cela  que  des  Médecins  l’ont 
nommé  par  excellence  le  grand  f^egé- 
table  , parce  qu’on  y trouve  une  infinité 


( i ) Chimie  médicinale , je.  partie , chap. 
*3- 

( 2 ) Nicolas  de  Locques  , dans  fes  élémens, 
de  philofophie  naturelle . 
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de  chofes  , comme  dans  îa  meilleure  ef- 
fence  de  toutes  les  plantes;  & nous  avons 
découvert  en"  effet  qu’il  participe  des  trois 
régnés  , végétal , animal  & minéral.  On 
en  tire  un  Tel  fixe  & fondant , comme  le 
fel  fixe  de  l’or  & de  l’argent , un  feî. 
d’une  fubftance  acide», & crémeufe , fem- 
blabîe  aux  fels  minéraux  ; & par  inciné- 
ration des  farmens  ou  des  feps  de  îa  vigne, 
un  fel  comme  aux  autres  plantes.  On  tire 
encore  du  marc  des  raifins  un  fel  lixiviel , 
comme  celui  de  l’urine  dans  l’animal  ; & 
des  lies  du  vin  & du  vinaigre  , un  fel 
dont  on  fait  la  gravelée  , propre  à une 
infinité  d’ufages  dans  la  chimie  & dans 
les  arts  méchaniques.  Du  tartre  calciné 
( ajoute  notre  Auteur  ) , & réverbéré 
24  heures  après  l’extraétion  de  fon  huile , 
par  la  réfolution  à la  cave , oa  a réuffi  à 
en  extraire  un  fouphre  par  l’efprit  de  vin 
reétifié , qui  eft  d’une  vertu  fi  admirable , 
qu’il  n’y  a point  de  fels , ni  d’efprits  cor- 
rofifs  qu’il  ne  puiffe  corriger,  & réduirf 
à une  parfaite  douçeur, 
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En  un  mot , l’efprit  de  vin  eft  une 
quintefcence  des  plus  merveilîeufes  de  la 
nature , ou  les  principes  & les  élémens 
font  fi  dépurés  & fi  exactement  mêlés 
enfembîe  , qu’il  eft  comme  impolfible  de 
les  feparer , & meme  de  les  diftinguer; 
vu  que  cet  efprit  étant  ardent,  il  acquiert 
la  nature  du  feu  £ du  fouphre  ; étant 
liquide  , celle  de  l’eau  & du  mercure; 
étant  tout  efprit,  celle  de  l’air  & de  la 
matière  éthérée  , & enfin  étant  coagu- 
lable , celle  du  feî  & de  la  terre. 

Pour  revenir  aux  propriétés  du  vin, 
il  a une  vertu  fingulière  pour  réparer,  par 
fon  efprit , J’efprit  de  la  vie  , & fortifier 
toutes  les  parties  intégrantes  du  régné 
animal  ( i ). 


( i ) Ce  qui  fert  de  preuve  à ce  qui  vient 
d etre  avancé  , c’efi  que  l’on  a vu  maintes 
perfonnes  qui , ayant  été  comme  fufFoquées  , & 
fur  le  point  d’expirer  par  la  vapeur  du  charbon 
allumé  , font  revenues  promptement  à elles , 
îorfqu’on  leur  a fait  refpirer  la  vapeur  fpiri- 
tueufe  du  vin  , mis  en  fermentation. 
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Quant  au  minéral , non-feulement  l’ef- 
prit  de  vin  eft  le  diflolvant  du  fouphre  , 
de  l’or  & des  autres  métaux  , mais  encore 
de  leur  feî , & il  ne  peut  fouffrir  en  eux 
rien  d’étranger. 

Les  gens  de  la  Lybie , dont  Hérodote 
fait  mention  , faifoient  du  vin  un  remède 
tout  naturel.  Ils  n’admettoient  point  de 
Médecins  chez  eux , mais  dans  leurs  ma  - 
ladies ils  fe  fervoient  du  vin  le  plus  vi- 
goureux & du  fafran  en  grande  quantité. 

Nous  apprenons  encore  par  des  rela- 
tions fîdeles  de  ceux  qui  ont  voyagé  dans 
ces  pays-là  , qu’il  y a des  royaumes  en- 
tiers où  les  faignées  & les  rafraîehiflàns 
font  entièrement  inconnus , & où , tout 
bien  considéré  , on  parcourt  une  plus 
longue  vie  que  dans  les  endroits  où  les 
unes  Sc  les  autres  font  en  recomman- 
dation : mais  les  principaux  remèdes  qu’on 
y met  en  ufage , font  le  vin  oü  autres  li- 
queurs fpiritueufes. 

Je  ne  balance  point  d’être  de  l’avis  de 
Çhambon , iet  Médecin  de  Jean  Sobiesky, 
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Roi  de  Pologne,  qui  veut  que  l’on  ordonne 
du  vin  en  plus  grande  quantité  qu  a l'or- 
dinaire , lorquil  eft  queftion  de  mûrir 
un  abfces , attendu  qu’il  ny  a point  de 
liqueur  plus  amie  de  la  nature  & de  plus 
relative  a notre  fang  que  celle-là  , ni  plus 
piopie  à accélérer  la  coéHon  des  humeurs 
viciées  , pourvu  toutefois  que  Pon  n'en 
abufe  point  , & que  de  plus  le  vin  foit 
d un  bon  cnoix  9 d’une  odeur  (uave  , 
d un  goût  balfamique  , bien  mûr  , 8c  at- 
tendu quelques  années  : doué  de  toutes 
ces  bonnes  qualités , il  a la  vertu  de  ré- 
parer les  efprits  , de  ranimer  l'eftoidac  , 
de  réhabiliter  les  forces  naturelles , & de 
piocurer  au  cœur  plus  de  facilité  à exercer 
fes  mouvemens  périodiques.  Et  comme 
1 a obfervé  Arnaud  de  Villeneuve  , « il 
33  y a une  grande  Empathie  de  l’or  au 
» vin , & du  vin  à l’efprit  vital  : car  le 
33  vin  , a 1 inftar  de  l’or,  contient  beau- 
33  coup  de  fouphre  ».  Le  même  rapport 
doit  donc  fe  trouver  entre  le  vin  & le 
fang  , puifque  c’efl  dans  le  fang  qu’eîi 
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l’entrepôt  des  efprits  , & que  le  vin  , de 
même  que  le  fang  , contient  de  la  cha- 
leur & de  l’humidité  , mêlées  avec  une 
fubftance  grade  de  onétueufe  : c’eft  pour- 
quoi Hippocrate  donnoit  du  vin  en  toute 
afîurance  aux  fébricitans  , & regardoit 
l’eau  crue  comme  très-préjudiciable  dans 
les  maladies  aiguës , parce  qu’en  féjour- 
nant  trop  dans  i’eftomac  , elle  y acquiert 
de  la  corruption , & qu’elle  eft  en  elle- 
même  d’une  nature  capable  d’augmenter 
le  vice  de  la  bile  de  les  incommodités 
du  foye  (i). 

Il  recommandoit  dans  les  fièvres , en- 
tr’autres , le  vin  rouge  , prétendant  que 
c’étoit  un  bon  cordial  (2):  mais  il  exi- 
geoit  de  lui  que,  bien  loin  de  fe  reflentir 
encore  de  fon  premier  phlegme  , il  fût 
au  contraire  parvenu  à fon  vrai  point  de 

(1)  Cunétando  enira  putrefeit...  eft  enim  bi- 
lîofa  naturæ  biliofæ...  §c  hepar  auget.  Hipp, 
L.  3 de  ratione  vicl.  morb.  acut. 

(2)  Sin  velis  roborare  ( in  febribus  ) auftero 

vino  aut  nigro  utendum,  Idem  de  affeiïi 
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maturité  ( i ).  U le  prefcrivoit  de  plus, 
mêlé  avec  moitié  d’eau  dans  cette  efpece 
d’indifpofition  , où  les  malades  ont  des 
inquiétudes,  Sc  ne  peuvent  fe  tenir  cou- 
chés fans  allonger  tous  les  membres , 
& quand  ils  avoient  encore  des  tremble- 
mens  & des  frilîons  (2). 

Et  pour  nous  convaincre  encore  mieux 
du  grand  cas  qu’il  faifoit  du  vin  , c’eft 
qu’indépendamment  de  celui  qu’il  faifoit 
prendre  intérieurement,  il  s’en  fervoit 
en  outre  , & de  tout  pur  pour  l’extérieur  , 
& 1 appliquoit  en  topique  avec  du  pain 
chaud  fur  l’eftomac  , pour  appaifer  les 
douleurs  & les  angoilîes  decevilcère  (3). 

Celfe  paroifîoit  aulîi  fort  réfervé  quant 


(1)  Vinum  quod  mullum  efle  defiit.  Idem  de 

Epid. 

Anxietudo  , olcillatio  , feorror , fi  adfint , 
vinum  æquale  æquali  potum  folvit  ægrîtudinem. 
Idem , L.  7 , Aphor.  y <5. 

( 3 ) Oris  ventriculi  morfum  merum  in  pane 
ealido  adhibitum  fanat,  Hipp. 
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à l’ufage  de  l’eau  dans  certaines  maladies  : 
« Qu’on  ne  boive  pas  meme  d’eau  , di- 
» folt-il , ou  lî  l’on  en  boit  , que  ce  foit 
33  le  moins  que  faire  fe  pourra  ( 1 ) 33. 

Mais  le  vin  au  contraire  , qui  eft  d’une 
bonne  nature , & dont  on  ufe  modéré- 
ment , corrige  le  phlegme  & fes  crudités , 
donne  le  ton  à toutes  les  fibres,  répare 
la  perte  des  efprits  ; il  eft  un  excellent 
ftomachique  & un  fouverain  cordial , fur- 
tout  lorfqu’on  y mêle  un  peu  de  fucre. 
Aulfi  Simplicius  rapporte-t-il  que  , dans 
le  tems  que  Marc-Aureîle  faifoit  la  guerre 
contre  les  Parthes,  la  pefte  s’étant  mife 
parmi  les  foldats  , ils  guérirent  tous  avec 
le  vin  8c  l’huile  (2  ). 

Qui  ne  fait  encore  que  l’on  a vu, 
& que  l’on  voit  eqgore  tous  les  jours 
maintes  perfonnes  à qui  on  avoit  expref- 
fément  défendu  le  vin,  avoir  été  retirées 


(1)  Ne  aquam  quidem  afliimat  ; fin  minus , 
certè  quàm  minimum  ejus.  Cdf. 

( a ) In  prædicamento  qualitatis. 
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de  Tagonie  par  l’ufage  d’un  peu  dé  cette 
boiflon  qu’on  leur]  a donné  en  cachette  , 
& qui  fembloient  n’attendre  que  ce  ref- 
taurant  pour  être  ramenées  à la  vie  ? com- 
bien de  ces  exemples  n’ont-ils  point  paffé 
devant  mes  yeux  ! 

Aîais  fî  le  vin  pofTede  les  mêmes  qua- 
lités du  fang  , il  eft  également  que  lui 
fujet  aux  mêmes  vices  & aux  mêmes  cru- 
dités , capables  d’altérer  fa  bonne  tem- 
pérature; & la  comparaifon  que  l’on  fait 
de  l’un  & de  l’autre  eft  , félon  Dumoulin , 
la  plus  jufte  que  l’on  puifTe  apporter 
pour  faire  comprendre  que  le  fang  & le 
vin  peuvent  être  impliqués  des  mêmes 
altérations.  « L’expérience  , dit  ce  doc- 
33  teur  C i ) , qui  eft  la  plus  forte  de  toutes 
« les  preuves,  en  ratière  de  médecine , 
33  montre  affez  que  les  raifins  , comme 
toute  autre  efpece  de  fruit,  contien- 
nent  plus  de  principes  pa/lifs  , lorf- 


(i)  Dumoulin  , dans  fou  traité  du  Rhuma- 
tifme , 
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« qu’ils  viennent  en  des  terres  humides  & 
« froides  j que  lorfqu’ils  croiiïènt  en  des 
33  lieux  chauds  &fort  expofésau  loleil.C’efb 
=3  pourquoi  les  particules  fermentatives  des 
33  fucs  tirés  des  fruits  du  premier  terroir 
33  ont  plus  de  peine  à fe  développer  & à 
» produire  dans  leurs  parties  i'onduolité 
33  & la  mobilité  , qui  font  îa  maturité  de 
33  toutes  les  liqueurs.  On  doit  porter  le 
33  même  jugement  à l’égard  du  chile  dont 
33  le  fang  efl  extrait  , & qui  demeure 
33  d’autant  plus  crud  , qu’il  elt  fait  de 
33  matières  plus  indigeftes  , & moins  pro- 
3»  près  à être  fubtilifées.  Le  vin  , qui  a 
33  tant  de  rapport  avec  le  fang  , que 
33  Théophrafte  & plufieurs  autres  après 
33  lui , ont  nommé  le  vin  , le  fang  de  la 
33  terre  , pourra  donc  nous  fournir  , par 
33  fes  divers  changemens  , des  exemples 
33  pour  expliquer  les  principales  altéra- 
33  tions  de  fang  >3. 

M.  l’abbé  Jacquin  (1)  n’a  pas  manqué 


( i")  Livre  de  la  fanté » 
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de  faire  part  à fes  ledeurs  de  l’eftime 
qu’il  en  fairoit  pour  la  fanté.  Voici  ce 
qu’il  en  a dit  : ce  Le  virt  pris  modéré- 
35  ment  répare  les  efprits  , fortifie  l’efto- 
33  mac  , purifie  le  fang  , augmente  la  cir- 
33  cuîation , anime  toutes  les  fondions 
33  du  corps,  & même  celles  de  l’efprit.  Il 
33  eft  ami  de  la  joie  & de  l’aimable  li- 
33  berté  : c’eft  auffi  le  lait  des  vieillards... 
33  le  vieux  eft  préférable  au  nouveau  ; le 
33  fel  tartareux  qu’il  dépofe  chaque  année 
3d  lui  ôte  fon  acide  33. 

Vallefius  aflure  auffi  fi)  qu’il  eft  fa- 
vorable aux  codions , qu’il  pafîè  faci- 
lement , qu’il  agit  fort  bien  par  les 
urines  , par  les  fueurs  , & par  l’infenfible 
tranfpiration  , qu’il  refait  promptement 
les  forces , qu’il  diffipe  les  ennuis  , & 
porte  l’allégrelîe  dans  le  cœur. 


(1)  Vinum...  concoétiones  juvat , facilè  præ- 
terit , urinas  8c  fudores  premovet  8c  infenfibiles 
evaporationes  , reficit  eciam  breviflimè  vires , 
folatur  exhilaratque  cor.  Valhf.  mtthod. 
midtnd.  L.  1 , C.  11, 
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Le  grand  Anatomifte  Zypée  eft  du 
même  avis  ( I ) ; en  un  mot , le  vin  refait 
lefang,  comme  le  lait  refait  les  os.  Icq  que 
dit  Ruel  ; & le  favant  Duret , après  avoir 
reconnu  toutes  fes  bonnes  qualités  , a 
cru  devoir  nous  infinuer  « que  le  vin  eft 
» le  plus  grand  préfent  que  le  ciel  ait 
» fait  à la  terre  (2)  ». 

L’immortel  Praticien  Tauvri,  quis’étoit 
également  affuré  des  merveilleux  effets 
du  vin  , ne  faifoit  point  de  difficulté  de 
l’ordonner  dans  les  fièvres,  même  les 
plus  malignes  , comme  je  l’ai  rapporté 
autre  part.  On  n’a  qu’à  lire  fa  médecine 
pratique  , & l’on  fera  fatisfait  d’y  enten- 


(1)  Vinum  rubrum  roborat  ftomaçhum  , alias- 
que  partes  , 6c  laudabilem  facit  fanguinem. 

zyp- 

(2)  On  peut  encore  , fi  Ton  veut , s’occuper 
à voir  l’éloge  que  M.  Pluche  a fait  du  vin  & 
de  la  vigne,  dans  fon  fpeélacle  de  la  nature. 
Le  Médecin  Afcîépiades  a aufïi  fait  autrefois 
un  livre  particulier  concernant  les  propriétés 
admirables  du  vint 


288  Les  Loix 

dre  de  fa  bouche  véridique  les  fuccès 
heureux  qui  font  émanés  de  cette  mé- 
thode réfléchie. 

Salomon  n’ignoroit  pas  non  plus  les 
précieux  avantages  que  l’on  pouvoit  ac- 
quérir de  cette  liqueur  , lorfqu’  il  a dit 
que  le  vin , pris  fans  excès , étoit  la  fanté 
de  l’ame  & du  corps  ( î ). 

Je  ne  puis  pas  encore  pafler  fous  filence 
les  belles  louanges  que  le  vénérable 
Arethée  donne  aux  bonnes  qualités  du 
vin.  ce  U nourrit , dit  - il , il  reftaure 
33  promptement  , il  pafle  jufqu’aux  ex- 
« trémités  du  corps  , y entretient  le  ton 
33  §£  l’harmonie  des  parties , ranime  & 
33  réveille  les  efprits , tempère  par  fa  cha- 
33  leur  les  intempéries  froides,  arrête  les 
33  fueurs  de  foibleflTe  } raflèmble  & unit 
33  la  chaleur  naturelle  , & empêche  qu’elle 
33  ne  s’évapore  par  la  périphérie  ( ou 
33  du  centre  à la  circonférence  ) ; fa  douce 


( i ) Sanitas  eft  animæ  êc  corpori  fobrius  vini 
potus.  Ecclef. 

33  odeur 
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*>  odeur  délede , en  un  mot , il  foutient 
» les  forces,  & prolonge  la  vie  (1). 

Pourquoi  produit-il  des  effets  fi  avan- 
tageux ? c’eft  qu’il  aide  la  circulation  des 
fi  :des  pour  broyer  & fubtilifer  les  hu- 
meurs trop  épaifles  , faire  la  féparation 
d*u  pur  d’avec  l’impur , & augmenter  le 
nombre  & l'énergie  des  efprits  propres  à 
dénger  le  fang.  Nous  ne  fubfifterions 
pas  , fi  nous  donnions  quelquefois  à la 
nature  un  nouveau  ferment , qui  l’aide 
à le  dégager  des  matières  grcffieres  qui 
lui  niuîent. 

Que  j’ai  éprouvé  de  fois  par  moi-meule 
les  propriétés  faiutaires  qu’il  renfcrmoit 
en  foi  ! de  quel  prompt  fecours  ne  rn’a-t-ii 
pas  été  dans  la  conduite  de  maintes  ma- 


(i)  ©Ac^s  xetr  ovcrhv  y xcct  tæ'Avrfl 

JUZXpî  ‘ïïipà.TGûV  ^tOÀSJV  y T 8V£0  KSii  VTfoOcïvCU  TOVflÿ  * XCti 

smi 'i/jlcl  mapxw/mov  tyapcLt , fllAfiî/a/,  srv^cLt 

srAa/ov  (pspo/A£vwv  x.au  psovTtev  xparîiVcc; 

• <r<ppaîv€oÔa<  ïs  Wlovnv.  AutCLilï  de  CUratlQtlZ  ÜÇUt» 

1,1,  C.  I 
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ladies,  où  quelqu’autre  auroit  pu  le  dé- 
fendre rigoureufement  ! quelle  augmen- 
tation de  vertu  & de  force  n’ont  point 
reçu  certains  cordiaux  que  j’ai  quelque- 
fois fait  mêler  avec  ce  liquide  vivifiant , 
pour  les  faire  pénétrer  plus  puiffamment, 
& avec  plus  de  célérité  dans  tous  les 
vifcères , & leur  imprimer  une  énergie 
triomphante  de  tant  de  fortes  d’incom- 
modités dont  les  forces  deftruélives  vien- 
nent chaque  jour  fondre  fur  l’humanité  ! 
Au  lieu  que  des  boifibns  chargées  d’une 
confufion  de  drogues  trop  rafraîchilTantes, 
Lien  loin  de  rejouir  le  cœur  , de  re- 
veiller les  efprits  , de  fortifier  les  li- 
queurs & de  leur  fervir  d’armes  défen- 
fîves  , ne  répandent  fur  eux  tous  que  la 
langueur,  la  foiblefle  & l’afi'oupiflement.  > 
Mais  je  me  fuis  entendu  dire  plufieurs 
fois  : Quand  il  y a une  grande  chaleur 
s»  dans  le  fang  , ne  faut-il  pas  la  rallentir? 
s»  Ne  l’augmenteroit-on  point  au  contraire 
sj  par  l’ufage  du  vin  , qui  porte  avec  lui 
» le  feu  U la  flamme  ? Ne  leroit-ce  point 
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53  agir  contre  les  loix  de  la  médecine  , 
33  notamment  à l’égard  des  fièvres  ? 
D’accord.  J’avoue  que  le  vin  poffede  en 
eflence  une  certaine  chaleur  ; j’avoue  de 
même  qu’en  l’ordonnant,  ou  en  le  tolé- 
rant aux  fiévreux , on  enfreint  les  règles 
que  fui  vent  plufieurs  Praticiens  ; mais  on 
ne  prévarique  pas  toujours  pour  cela 
contre  les  loix  de  la  véritable  méde- 
cine ( i ) , non  plus  que  contre  celles  de 
la  nature  , qui  feule  doit  être  écoutée  , 
avant  que  de  tenter  aucune  entreprife 
médicinale.  C’eft  pour  cette  raifon  que 
les  jeunes  Médecins  , qui  défirent  être  les 
imitateurs  de  la  nature , ne  fauroient  trop 
obferver  l’enchaînement  des  caufes  & des 
effets , pour  appuyer  leurs  principes  fur 


( i ) Il  efl  pourtant  des  itidHpofitlons  où 
l’ufage  du  vin  doit  être  interdit , & mon  inten- 
tion n’eft  sûrement  pas  de  le  permettre  indif- 
féremment dans  toutes  les  maladies  ; ce  feroit 
une  grande  imprudence  de  ma  part  ; chaque 
règle  doit  avoir  fon  exception. 


Nij 
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les  rapports  qu’il  y a entre  les  unes  & les 
autres  , & s’afïurer  par  ces  précautions 
de  la  conduite  qu’il;  auront  à tenir  dans 
la  variété  de  tant  d’efpèces  de  maladies 
qui  pourront  tomber  fous  leur  direfiion. 

Mais  enfin  , quelle  e!  donc  cette  cha- 
leur qui  épouvante  quelquefois  fi  fort , 
& que  l’on  a tant  de  crainte  d’augmenter? 
Si  l’on  n’avoit  point  l’efprit  préoccupé  , 
on  verroit  que  c’eft  cette  même  nature 
qui  la  caufe.  Elle  ne  provient , cette  cha- 
leur , que  des  efforts  que  la  nature  fait 
pour  devenir  vi&orieufe  du  mal , en  lut- 
tant, pour  m’exprimer  ainfi  , contre  les 
humeurs  qui  lui  font  à charge.  Veut-on 
la  conduire  à l’honneur  du  triomphe  ? 
Que  l’on  avantage  fes  forces  , en  lui 
donnant  du  fccours  ; & qup  ce  fecours 
ne  foit  rien  autre  chofe  qu’un  fuDplément 
de  feu  qui  puiile  s’accorder  avec  le  fien  ; 
favoir  , un  feu  aélif,  mais  doux,  bénin 
Ôç  on&ueux  ( i ) , duquel  on  peut  tirer 


(j)  le  baume  , le  fouphre  & le  feu  doivent 
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de  fi  grandes  relîources  pour  la  défenfe 
de  la  fan  té. 

Croyons-en  Fernel , Auteur  affaremenf 
d’une  bonne  note  , quand  il  nous  fait 
remarquer  au  il  efl  toujours  plus  sûr  d'é- 
ckauffer  que  de  rafraîchir.  C’eft  par  de 
femblables  remèdes  que  l’on  pourra  , â 
ce  que  je  penfe  5 concourir  plus  direc- 
tement aux  intentions  de  la  nature  , dans 
ta  profeilion  de  guérir  les  autres  , bien 
plutôt  que  par  tant  de  refroidifians , qui 
trop  fouvent  ne  fervent  qu’à  fapper  par 
le  fondement  l’édifice  de  notre  vie. 

Mais  encore , quelles  font  ces  matières 
qui  donnent  oecafion  au  malade  d’éprou- 
ver cette  chaleur  extraordinaire , ou  pour 
mieux  dire  , irrégulière  & contre  l’ordre 
de  la  nature  ? Ne.  font-ce  pas  ordinaire- 
ment des  glaires  cruës  , indigeftes  8c 
froides  , qui  rencontrant  une  bile  en  agi- 
tation , [8c  ne  pouvant  pas  fimpathifer 


être  regardés  comme  fynonimes  , c’eft-à-dire  r 
que  je  leur  donne  la  même  lignification. 

N iij: 
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avec  elle  , excitent  un  conflit  , un  tu- 
multe , une  effervefcence  ? « La  nature 
» ( comme  nous  l’annonce  Guy  Patin  , 
» d’après  Sanéforius  ) ne  peut  pas  foutenir 

deux  mouvemens  contraires.  Ses  mou- 
3}  vemens  font  réglés  aufîî  bien  que  Tes 
3>  forces  ( i ) 

Que  s’enfuit-il  de-îà  ? On  s’en  prend 
fouvent  à la  trop  grande  chaleur  , on 
bîafphême  même  quelquefois  contre  la 
nature  ; & pourquoi  ne  pas  aller  tout  de 
fuite  au  but  ? Expulfons  les  glaires , ou 
murifïbns-les,  & le  fang  demeurera  frais , 
calme  & tranquille  , il  circulera  avec  li- 
berté. Mais  quand  , pour  obvier  à fon 
trouble , on  donnera  en  trop  forte  quan- 
tité des  b oi fions  cruës  & rafraîchiffantes  , 
on  augmentera  infailliblement  les  glaires 
& leur  ravage.  C’eft  comme  des  bour- 
geons de  vigne  qui , dans  la  belle  faifon 
du  printems , ne  cherchent  qu’à  fe  di- 
later & à s’épanouir.  Lorfqu’ils  fe  trou- 


(i)  Guy  Fatin>  lettre  125. 
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vent  faifis  par  une  humidité  froide  & 
congelée,  & qu’ils  font  frappés  enfuite  par 
la  chaleur  du  foleil , qui  fait  agir  l’élaf- 
ticité  de  l’air  comprimé , ils  perdent 
auflîtôt  leur  difpofition  naturelle,  leurs 
fibres  s’écartent,  fe  brifent , fe  fanent, 
fe  grillent  & fe  defïèchent  : au  contraire  , 
lorfque  dans  des  tems  d’orage  ces  mêmes 
bourgeons  , ou  les  rameaux  des  autres 
plantes  font  arrofés  & abbreuvés  par  une 
pluie  chaude , & remplie  de  parties  fui- 
phureufes  , ils  acquiérent  une  fraîcheur  , 
une  énergie,  une  vigueur  qui  ne  coopère 
pas  peu  à leur  végétation  & à leur  fé- 
condité. On  pourroit  donc  inférer  de 
ceci  , que  ce  qui  femble  quelquefois 
devoir  rafraîchir  , échauffe  en  réper- 
cutant l’humeur  qui  caufe  cette  cha- 
leur étrangère  , & qui  ne  cherche  qu’à 
fe  faire  jour  par  les  pores  de  la  peau  f 
& que  ce  qui  paroît  devoir  échauf- 
fer , rafraîchit  en  procurant  la  réfolution 
de  cette  même  humeur , & en  lui  faci- 
litant fon  expulfion  par  les  émondoirs 

N iv 
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les  plus  naturels  ; & qu’enhn  , par"  corn- 
parai  Ton  5 les  remèdes  que  l’on  regarde 
comme  rafraichiflans  5 ou  échauffans , ont 
fouvent  un  tout  autre  caraélère  que  celui 
q.u  on  pourrait  leur  attribuer.  Mais  quoi 
q u il  en  fait  , comme  dans  les  trois  régnés ? 
la  nature  univerfelle  a une  propenfion 
de  terminée  a la  maturité;  il  efi  confiant 
qu  uné  chaleur  tempérée  & uniforme  à 
la  fîenne  aura  toujours  plus  d’aptitude 
que  îa  froideur  à remplir  l’objet  de  fes 
admirables  deffeins. 

Examinons  à préfent  l’efïènce  & les 
eifets  de  cette  chaleur  que  l’on  cherche 
quelquefois  avec  tant  d’empreflement  à 
éteindre  5 & terminons  le  dernier  chapitre 
de  cet  ouvrage  par  en  donner  l’explica- 
tion la  plus  recevable  qu’il  fera  poJUble* 


dé  la  Nature. 
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CHAPITRE  V.  & dernier s 

Où  Von  explique  fi  V accélération  du  pouls 
annonce  dans  la  fièvre  une  plus  grande 
vite] Je  dans  la  circulation,  du  fiang  • 
s'il  y a pour  lors  plus  de  chaleur  intrin- 
fèqiie  que  dans  un  état  de  fiant é j s'il 
convient  en  confiéquence  de  faire  avaler 
aux  malades  une  grande  quantité  de 
rafraîchi  films. 

"O 

slJ  ans  les  écrits  de  plufieurs  gens  de- 
l’art  , ainfi  que  dans  les  conventions; 
particulières  qu’ils  ont  entr'eux  , concer- 
nant les  divers  genres  de  maladies  qu’ils 
ont  à conduire  , ils  font  allez  fouvèrrtr- 
mendon  de  la  trop  grande  chaleur  qui 
réfide  dans  le  fang  , principalement  dans > 
le  paroxifme  des  fièvres;  Je  ne  doute- 
affurément  pas  de  l’ex-iftence  de  cet  te- 
trop  grande  chaleur  ( dans  lé  fens  toute- 
fois qu’cn  la  conçoit  communément  j J, 

Nv-- 
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non  plus  que  de  tous  les  défordres  qu’elfe 
eft  capable  de  fufciter  dans  les  humeurs; 
mais  que  l’on  me  fade  la  grâce  de  me 
définir  clairement  ce  qu’elle  eft  en  foi- 
même  cette  chaleur  impétueufe  , contre 
îaquelle  je  vois  quelques  Praticiens  fe- 
gendarmer.  En  attendant  que  l’on  me 
fatisfaffe  là-defliis  , que  l’on  trouve  bon 
du  moins  que  je  tâche  de  m’éclaircir  par 
moi-même , & de  faire  part  à mes  lec- 
teurs des  réflexions  qu’une  matière  auflt 
importante  eft  à même  de  me  fuggérer. 

Cette  chaleur  dont  il  s’agit  ici , & qui 
fait  tant  de  bruit  dans  la  bouche  du 
vulgaire  y eft  principalement  celle  qui 
femble  fe  manifefter  dans  les  accès  de  la 
fièvre..  On  s’imaginetoit  peut-être  que 
dans  cette,  maladie  tout  eft  dans  l’em- 
brafement,  & que  le  fang  circule  avec 
bien  plus  de  vîteflè  que  dans  un  état  de 
fanté..  La  rajfon  que  l’on  en  pourroit 
donner,  c’eft  que  pour  lors  les  malades 
fébricitans  ontla  bouche  pâ oeufs  & aride,, 
qu’ils  ont  une  foi!  extrême  > que.  leur 
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corps  eft  brûlant  ; & que  ce  qui  prouve 
l'a  plus  grande  vîteffe  dè  la  circulation 
du  fang  , c’eft  que  les  pulfations  des 
artères  font  bien  plus  accélérées  que  de 
coutume. 

Voilà  des  preuves  qui  paroiffent  bien 
palpables  au  premier  afpeéi , & en  ne 
lès  considérant  que  par  la  fu perfide  £ 
mais  ne  précipitons  point  notre  affenti- 
ment  en  leur  faveur.  Pénétrons  plus  avant 
découvrons , s’il  fe  peut , les  caufes  de* 
cette  accélération  du  pouls  & de  cette 
foif  exceffive  : fondons  la  nature  de  cette 
chaleur  apparente  , & eflayons  de  fournir 
d’autres  preuves  , qui  ne  cèdent  pointât 
celie-là  en  conviétion.-  Voici  comrne 
^entreprends  d’établir  les  miennes. 

Dans  un  état  de  Parité-,  le  fang  contenu 
dans  les  vaiffeaux  étant  bien  plus  fubtil 
que  dans  le  tems  de  maladie  , il  fe  prête 
bien  plus  aifément  au  mouvement  du* 
cœur  & des  artères  qui  le  preffent,  & le 
font  couler  avec  beaucoup  plus  de  vî~ 
teffè  dans  les.  vaiffeaux  véneux , que  dans» 

N-vj 
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les  accès  delà  fièvre.  Ce  qui  fait  que,, 
dans  le  premier  cas  , les  pulfations  ont 
de  plus  longs  intervalles c’eft  que  l’ar- 
tère emploie  plus  de  tems  à fe  dilater 
fucceffivement , que  lorfque  le  fang  eft 
chargé"  & épais  : mais  , dans  le  fécond 
cas,  le  fang  trouvant  plus  de  difficulté 
à pafïèr  dans  les  veines.,  par  rapport  aux 
parties  groffières  dont  il  eft  rempli , il 
réfifle  tellement  à la  contraction  des  ar- 
tères , que  celles-ci  ne  peuvent  plus  fe 
reiïerrer  qu’à  demi,  & quelquefois  encore 
moins.  Les  artères  ayant  donc  plus  de 
travail  qu’elles  n’en  peuvent  fupporter  , 
& moins  de  diftance  à parcourir  pour 
comprimer,  un  fang  épais  , que  quand  il 
eft  compofé  de  parties  plus  déliées,  il 
s’enfuivra  néeeffairement  que.  le  pouls 
fera  pour  lors  plus,  accéléré  , malgré  que 
ta  circulation  fe  fa/le  avec  plus  de  len- 
teur ÿ mais  quand,  le  fang  eft  fubtil , qu’il 
eft  chaud , & que  fa  marche  fe  fait  avec 
plus  de  vélocité  , le  battement  du  pouls 
doit  être  moins,  prompt , attendu  que.  le 
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cœur  & les  artères  qui  en  dérivent,  ne 
font  point  gênés  dans  leur  mouvement 
de  diaftole  & de  fiftole  , parce  que  le 
fang  ayant  un  cours  plus  libre  & plus 
rapide  , il  cède  plus  facilement  à la 
contradion  des  artères  ; au  lieu  que  dans 
le  cas  de  fièvre,  le  cœur  Ce  trouvant  plus 
ferré,  & plus,  empêché  dans  fes  fondions 
que  dans  la  famé  , il  eft  contraint,  pour 
fe  dilater  de  nouveau , de  faire  des  mou- 
vemens  plus  multipliés  , que  l’on  doit 
regarder  même  comme  convuîGls  ; & trois 
ou  quatre  contradions  d’artères  ne  cba.f- 
feront  pas  autant  de  fang  , que  n’en  fera 
une  feule , quand  il  n’y  a pas  de  ma- 
ladie , ni  par  conféquent  la  même  réftf- 
tance  à vaincre. 

Tirons-en  un.  exemple  des  ruilTeaux  , 
des  rivières  , ou  des  fleuves.  Leurs  eaux 
avanceront  sûrement,  moins  dans  leurs 
cours  , à.proportion  qu’elles  feront  plus 
chargées  de  fables , de  limon  , ou  d’aur 
très  différens  corps  qui  retarderont  leur 
flux  y quoiqu’elles  parodient  alors  couler 
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plus  vîte  ; & ce  qui  augmente  quelquefois; 
leur  débordement , c’eft  que  lorfque  de- 
venant plus  bourbeufes  & plus  embar- 
rafTées  par  des  corps  étrangers , el’es 
dépofent  plus  de  ces  matières  qu’elles 
n’en  entraînent  , & que  ces  mêmes  ma- 
tières mettent  de  plus  en  plus  un  obf- 
tacîe  à la  liberté  de  leur  tranfport  dans-» 
les  courans  plus  éloignés. 

On  n’a  encore  qu’à  boucher  en  partie 
les  aa lies  d’un  pont  avec  des  graviers  , 
des  pierres,  des  branches,  des  troncs 
d’arbres  , &c.  l’eau  traverfera  ces  arches 
avec  plus  d’agitation , avec  plus  de  tu- 
multe , & même  avec  une  plus  grande 
rapidité  apparente  ; mais  il  en  palTera 
une  moindre  quantité  dans  le  même  ef- 
pace  de  tems  , que  fi  les  arches  n’étoient 
point  embarraffées. 

Raifonnons  à peu  près  air.fi  fur  notre 
fang.  Quand  il  eft  impreigné  d’humeurs 
grolïières  & incompatibles  avec  fes  prin- 
cipes naturels , fa  circulation  doit  fans 
doute  perdre  de  la  vîtelTe , refpe&ivement 
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à leur  malle  & à.  leur  volume  , & aux 
obftacles  qu’elles  préfentent  à la  liberté 
de  fon  cours.  L’on  ne  doit  pas  encore 
être  lurpris  fl  , pour  cette  railon , il  fe 
gonfle  par-fois  dans  les  vaiffeaux,  & pa- 
rort  être  en  trop  grande  abondance, 
comme  dans  la  plétore  , quoique  , dans 
le  fait  , il  ne  le  foit  pas  accru  d’une 
feule  goutte. 

Après  avoir  expliqué  avec  préciflon 
que  , dans  la  fièvre,  le  fang  circule  plus 
lentement  que  dans  un  état  de  fanté, 
je  crois  que  je  puis  ajouter  en  confé- 
quence  que,  pendant  que  la  fièvre  régné, 
il  y a,  à le  bien  prendre  , moins  de 
chaleur  intrinsèque  dans  le  fang  , que 
pendant  l’abfence  de  la  fièvre.  Si  le  mou- 
vement eft  le  principal  moteur  du  feu  , 
moins  celui-là  agira,  plus  celui  - ci  doit 
s’affoiblir.  Or,  dans  la  fièvre,  le  mou- 
vement circulaire  du  fang  étant  rallenti  , 
comme  je  l’ai  prouvé  , donc  il  doit  y avoir 
moins  de  chaleur  dans  le.  fang  , & plus 


5°4  Les  Loix 

par  conséquent  il  doit  s’épuiffir  , & plus- 

lentement  il  doit  circuler.. 

Lorfque  l’on  faigne  un  malade  , Je 
fang  qui  fort  fluide  de  l’ouverture  de  Ta 
veine  ne  fe  coagule-t-il  pas  dans  la  pa- 
lette , à proportion  qu’il  fe  refroidit  ? 
& ne  le  voit-on  pas  nager  dans  la  fé- 
rofité  qui-  lui  fervoit  de  véhicule  ? Il  en 
eft  ainlî  de  ce  même  fang  qui  ell  fluide 
dans  les  va i (Te aux , & qui  y circule  li- 
brement , tant  qu’il  efï  dégagé  des  parties 
groffières,  & qu’il  poflbde  affez  de  cha4- 
leur  pour  entretenir  fon  mouvement  de 
circulation  y mais  quand  une  fois  il  vient 
à être  condenfé  par  l’introduftion  de  ces 
parties  craffes  & anfipatiques  avec  lui  ,, 
dans  fa  propre  fubflance  ( ce  qui  arrive 
toujours  par  une  diminution  de  la  chaleur 
naturelle  ) , il  vient  à s’épaifïir  par  de- 
grés, & devient  de  plus  en  plus  vifqueux 
&colant;  &'fi  ceux  qui  font  tourmentés 
de  la  fièvre  ont  la  falive  épaiffe  , la  bou- 
ehe  féche  , & fe  trouvent  altérés,  il  ne 
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faut  pas  attribuer  ces  effets  à ia  grande 
chaleur  qu’ils  reïTentent  précifément  dans 
ce  moment  là  , mais  plutôt  à ce  que  la 
falive  perdant  de  fa  fluidité  par  l’èpaif- 
fiiTement  du  fang  & des  autres  fucs  , & 
fes  fecrétions  ne  pouvant  plus  fe  faire 
avec  la  même  liberté  dans  les  glandes 
faîivaires,  faute  d’aflez  de  mouvement  Si 
de  chaleur  dans  le  fang,  elle  ne  peut 
plus  fe  porter  vers  ces  mêmes  glandes 
pour  aller  abbreuver  l’intérieur  de  la 
bouche.  On  fent  le  pouls  plus  dur  pen- 
dant la  fièvre , que  dans  un  autre  tems , 
parce  que  le  fang  qui  remplit  les  artères 
eft  a’une  confiftance  plus  folide  qu’il  ne 
devroit  l’être.  Si  l’on  fent  la  tête  lourde 
& pelante  , la  raifon  en  eft  que  cette 
malTe  de  fang  trop  épaiffie  forme  peu 
d’elprits,  & que  les  vaiflèaux  de  la  tête 
font  trop  gonflés  par  l’abord  continuel 
de  la  liqueur  qui  y efl  poufFée  perpé- 
tuellement par  les  gros  valfTeaux,  mais 
qui  eft  trop  vifqueufe  pour  pouvoir  cou- 
ler librement  dans  de  plus  petits  s tels 
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que  ceux  du  cerveau  : de  forte  donc  que 
plus  il  y a de  lenteur  dans  le  mouve- 
ment des  liqueurs  , plus  le  froid  s’em- 
pare de  l’individu  , & la  nature  , à force 
de  perdre  de  fa  chaleur  en  la  commu- 
niquant a des  molécules  étrangères  , de- 
vient a la  longue  une  nature  mourante. 

Lorfque  dans  les  premiers  paroxifmes 
de  la  plupart  des  fièvres  on  reffent  un 
froid  exceffîf,  qui  fait  trembler  tout  le 
corps , on  ne  fe  perfuadera  pas , j’ima- 
gine , que  c’eft  la  trop  grande  chaleur 
du  fang  qui  donne  lieu  à ces  fièvres, 
vu  que  le  froid  & le  chaud  font  diamé- 
tralement oppofés.  Ce  froid  n’eft-il  pas 
occafîonné  par  la  froideur  du  phlegme, 
qui  ne  tend  qu’à  éteindre  peu  à peu  la 
chaleur  naturelle  du  fang  ? & fi  le  chaud 
fuceède  enfuite  au  froid  , ne  font-ce  pas 
les  efforts  que  cette  chaleur  naturelle 
fait  , pour  prendre  le  deffus  des  hu- 
meurs qui  la  contrarient  , & qui,  par 
le  choc  & le  frottement  des  parties  les 
unes  contre  les  autres , produifent  un 
pareil  changement  i 
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La  nature  étant  alors  occupée  à fur- 
monter  les  obftacles  , ou  obftruéiions , qui 
fe  trouvent  dans  les  extrémités  des  petits 
vaiffeaux  , elle  doit  fe  faire  plus  fentir  a 
l’extérieur  du  corps  qu’au  dedans  , parce 
que  fa  chaleur  eft  obligée  d’abandonner 
l’intérieur  pour  le  tranfporter  vers  les 
parties  qui  ont  le  plus  de  befoin  de  fou 
fecours. 

Quand  , par  exemple  , queîqu  un  eft 
f~aifi  de  quelque  peur  fubite  , les  batte- 
mens  du  cœur  & ceux  des  artères  devien- 
nent bien  plus  fréquens.  Dira-t-  on  pour 
cela  que  dans  cette  perfonne  il  y a une 
plus  grande  chaleur , & que  fon  fang 
circule  avec  plus  de  rapidité  qu  avant 
les  impreffions  de  l’effroi?  Je  ne  crois 
pas  qu’il  y ait  quelqu’un  affez  peu  clair- 
voyant pour  donner  dans  une  erreur  auffi 
marquée. 

Pour  faire  voir  encore  que  l’on  ne 
doit  pas  juger  de  la  plus  grande  pré- 
cipitation du  fang  dans  fon  cours,  par 
la  plus  grande  fréquence  des  pulfations 
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des  artères , je  prie  d’obferver  que  ce 
n’efl  pas  le  fang  qui  , par  fon  entrée 
dans  le  cœur , donne  à celui  - ci  fon 
mouvement  ; mais  que  c eft  au  contraire 
le  cœur  qui,  en  fe  dilatant  , reçoit  le 
fang , le  pompe  & le  renvoyé  , en  Cq 
refferrant  , dans  les  canaux  des  artères  , 
non  précifément  par  l’effet  de  l’agitation 
au  fang  ( 1 ) , mais  par  le  mouvement 
naturel  de  la  contraction  du  cœur , foit 
que  le  fang  foit  Jubtil  & chaud , foit  qu’il 
fe  trouve  épais  & froid.  On  peyt  exa- 
miner la  preuve  de  ce  que  j’avance  fur 
la  viteffe  avec  laquelle  bat  le  cœur  d*urt 
animal , lorfqii après  lui  avoir  ouvert  la 
poitrine , on  expofe  ce  cœur  fur  une  table 
à la  vue  des  ajfiflaas . On  s’apperçoit  alors 
qu’il  a des  battemens  très  - vifs  & très- 


(i)  Notez  toujours  que  l’agitation  du  fang 
n’eft  perpétuée  que  par  fes  propres  efprirs  , 
& que  ces  memes  efprirs  ont  ’a  pi  entière 
parc  à la  vibration  des  nerfs  <Sc  des  ar  ères, 
& conféquemraent  au  mouvement  des  mufcies* 
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fréquens , quoique  non  feulement  le  Jung 
ny  circule  pas  trop  vite  , mais  que  même 
il  ne  s'y  trouve  pli  s ni  fatig , ni  circula- 
tion. C’eft  pourquoi  fi  le  cœur  peut  battre 
avec  promptitude  , J ans  qu'il  y entre 
dedans  une  goutte  de  fang  , il  pourra 
bien  faire  la  même  chofe , lorjque  le  fang 
ejl  grofjier  , & que  par  conféquent  foti 
mouvement  e fl  lent , puifqu’i!  eft  évident 
que  le  battement  du  cœur  & des  artères 
ne  dépend  pas  de  rentrée  du  fang  dans 
leur  cavité  ; mais  que  le  fang  profite  de 
leur  mouvement  de  dilatation  pour  s’y 
introduire , & de  celui  de  contraéïion 
pour  être  pouffé  plus  loin. 

ïl  doit  réfulter  du  raifonnement  que  je 
viens  de  faire  fur  les  pulfations  du  pouls 
& la  différente  marche  du  fang  dans  un 
état  de  fan  té,  ou  dans  celui  de  maladie  , 
que  plus  le  fang  eft  greffier  , plus  le 
pouls  doit  battre  avec  célérité , & qu’à 
proportion  que  le  fang  s’épaiflït,  fa  cir- 
culation devient  plus  lente , malgré  la 
plus  grande  fréquence  du  pouls  ; & que 
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plus  la  circulation  fe  ralentit , plus  la 
chaleur  naturelle  diminué.  ' Lorfque  le 
fang  eft  grodier , & qu’il  coule  avec  len- 
teur , il  faut  ( comme  je  l’ai  déjà  fait  re- 
marquer ) que  le  cœur  emploie  plufieurs 
pulfations  , au  lieu  d’une  , pour  pouvoir 
traduire  le  fang  dans  l’artère  pu'monaire  , 
& à fon  retour  du  poumon  , dans  le  gros 
tronc  de  l’aorte,  parce  qu’une  feule  con- 
traâion  , dans  l’un  ou  dans  l’autre  cas , 
ne  feroit  point  fuffifante  pour  chafîèr  tout 
îe  fang  qui , dans  chaque  diaftole  , feroit 
entré  dans  fes  ventricules.  Voilà  , je 
penfe  , ce  qui  multiplie  fes  pulfations, 
comme  il  arrive  principalement  dans  les 
accès  de  fièvre  , fans  que  pour  cela  la 
circulation  du  fang  foit  plus  rapide  , puif- 
qu’au  contraire  cette  prompte  réitération 
de  battemens  indique  la  plus  grande  len- 
teur, plutôt  que  la  plus  grande  vîteflè 
de  fbn  cours  circulaire. 

La  chaleur  que  l’on  redent,  la  féche- 
reflè  de  la  bouche  , la  foif  & l’accéléra- 
tion du  pouls , tous  ces  fymptômes  réunis 
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11e  font  pas  même  toujours  des  indices 
certains  de  la  préfence  delà  fièvre j car 
nous  voyons  tous  les  jours  des  perfonnes 
qui  ont  tout  à la  fois  le  corps  brûlant,  la 
bouche  aride , une  foif  ftimuîante  , & le 
pouls  très-ému  5 fans  qu’ils  ayent  la  moin- 
dre atteinte  de  fièvre  ■:  ce  qui  arrive  à 
ceux  qui  font  fatigués  par  une  forte  & 
longue  marche  , fur-tout  dans  les  cha- 
leurs de  l’été  ( 1 ) , ou  par  queîqu 'autre 
exercice  violent , parce  que  les  parties 
les  plus  fubtiles  du  fang  & des  autres 
humeurs  , s’étant  exhalées  par  les  pores  , 
les  liqueurs  reliantes  font  privées  de  leur 
fluidité  ordinaire  , & que  les  fecrétions 
qui  dévoient  la  leur  procurer  , ne  font 
plus  en  état  d’exécuter  leurs  fondions 
avec  le  même  ordre  & la  même  exac- 
titude. Il  faut  donc  aller  chercher  les 
caufes  des  fièvres  dans  d’autres  principes 

( 1 ) II  n’y  a pas  à douter  non  plus  que  nous 
avons  moins  de  feu  central  dans  les  grandes 
chaleurs  de  cetce  faifon  , que  dans  une  faifon 
plus  tempérée* 
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que  ceux  que  des  Praticiens  nous  ont 
donnés  contre  la  règle  de  nos  décidons 
à ce  fu jet. 

Je  pourrais  bien  donner  quelque  éten- 
due à cette  matière,  mais  ce  n’eft  point 
ici  le  lieu  d’en  parler  ; d’ailleurs  cela 
œ’écarteroit  trop  de  ce  qui  me  refie  en- 
core à dire  pour  clore  cette  fécondé 
partie.  J’ajouterai  feulement  ici  que  cette 
chaleur  brûlante  qui  incommode  fi  fort 

V. 

les  malades  dans  les  paroxifmes  de  la  fièvre, 
& dont  les  indications  fetnblent  exiger 
que  l’on  emploie  tous  les  moyens  néceflai- 
res  pour  la  calmer  ; que  cette  chaleur , 
dis  je,  qbe  j’appelle  une  chaleur  étrangère 
& fadice  , n’efl:  point  le  feu  nature!  que 
la  violence  de  la  fièvre  allume  8c  aug- 
mente , puifqu’il  effc  plus  grand  avant 
qu’après  les  attaques  de  la  maladie  : cette 
efpèce  de  chaleur  n’eft  produite  que 
par  les  chocs  ou  frottemens  qui  fe  font 
entre  les  parties  conftitutives  du  fang  & 
les  parties  hétérogènes  qui  fe  font  infi- 
nuées  dans  fa  fubftance  ; ou  pour  parler 
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plus  Intelligiblement  , ce  n’eft  que  le 
feu  de  la  nature  qui  s’agite  contre  s4e 
phlegme  & les  autres  humeurs  nuifibles, 
afin  de  les  expulfer  par  les  voyes  les 
plus  prochaines  & les  plus  commodes  ; 
favoir  , par  la  tranfpiration  ou  par  les 
fueurs , ou  de  les  mûrir  fi  bien  , qu’ils 
puifîent  s aflamiler  avec  la  nature  du 
fang»  Plus  ce  feu  fe  communiquera  au 
phlegme  & aux  autres  humeurs  con- 
traires , moins  la  nature  en  confervera  * 
plus  elle  en  perdra,  plus  l’individu  s’en 
trouvera  fruftré  ; & fi  le  phlegme  deve- 
nant enfin  plus  fort , domine  fur  les  ef- 
prits  du  fang  , il  les  abforbe  , & ra- 
lentit peu  à peu  leur  magnétifme  ; le  feu 
de  la  nature  s’éteint  , les  liqueurs  fe 
coagulent,  fe  figent,  les  vaifTeaux  s’af- 
faifient,  & le  froid  de  la  mort  ne  rencon- 
trant plus  de  feu  qui  puilîè  le  combattre 
8c  le  vaincre,  il  devient. le  maître,  & 
ote  a 1 ame  la  faculté  de  pouvoir  le  con- 
ferver  plus  long-tems  dans  un  fujet  dont 
il  s eff  entièrement  emparé. 

Tome  1I% 
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On  peut  donc  conjeâurer  de-là , que 
dans  l’accès  de  la  fièvre  il  y a moins 
de  feu  naturel , que  dans  une  fanté  çom- 
plette.  Cela  eft  d’autant  plus  yraifem- 
blable,  que  plus  ce  feu  trouve  de  réfifi- 
tance  de  la  part  des  matières  hétéro- 
gènes, plus  il  fouffre  de  déperdition 
du  côté  de  fa  force  effentielle.  Plus  un 
corps  mis  en  aétion  fe  heurte  fréquem- 
ment contre  d’autre  corps  qui  lui  réfîf- 
tent , plus  il  perd  de  fon  mouvement. 
Mais  fi  ce  meme  feu  ne  rencontre  aucun 
corps  d’une  nature  différente  de  la  fienne, 
auquel  fa  chaleur  puifie  fe  communi- 
quer , fans  que  ce  foit  à fes  propres  dé- 
pens , fon  mouvement  naturel  ne  fera 
point  troublé , & il  continuera  de  pro- 
duire tranquillement  & fans  aucune  émo- 
tion fenfibîe  les  effets  falutaires  , d’où 
dépend  la  confervation  de  la  fanté.  La 
flamme  qui  s’élève  d’un  efprit  de  vin , 
allumé  & reéiifié  plufîeurs  fois  , félon 
l’art , ne  brûle  point  les  mains  ( quoi- 
qu’il contienne  en  foi  un  feu  très-aâif  ; 9 
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par  rapport  à la  fubtilité  & à l’homo- 
généité des  parties  dont  il  efl  compofé» 
Mais  fi  vous  mettez  le  feu  à quelqu  autre 
liqueur  inflammable  dont  les  parties  fe- 
ront plus  groffières  & moins  homogènes 
entr’elles , la  flamme  alors  vous  fera  une 
impreflion  douioureufe  , fi  vous  y tenez 
quelque  teins  la  main , plus  ou  moins, 
félon  le  degré  de  groffiéreté  des  matières 
que  les  efprits  ignés  mettront  en  mou- 
vement, 

Si  dans  ce  même  efprit  de  vin  mis 
dans  une  écuelle  , placée  fur  un  four- 
neau, & pouffé  juffju’à  un  certain  degré 
de  chaleur  , vous  verfez  , par  exemple  , 
des  émulfions  faites  avec  les  quatre  fe- 
mences  froides,  de  la  décodion  de  nénu- 
phar , ou  quelqu’autre  liqueur  remplie 
de  phlegme  , il  fe  fera  auflitôt  une  fer- 
mentation fenûbîe , un  bruit  de  crépi- 
tation. On  ne  conviendra  pas , je  penfe  9 
que  le  feu  de  ces  efprits  fuîphureux  en 
fera  pour  cela  augmenté  ; mais  on  fe  con- 
vaincra au  contraire  qu’il  diminuera  â 
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mefure  qu’il  fe  communiquera  à ces  corps 
qui  font  difFérens  de  lui  en  efFence , 
qu’il  s’éteindra  même  tout-àfait,  â pro- 
portion que  l’on  augmentera  la  quantité 
de  ces  matières  refroidiflàntes. 

La  meilleure  raifon  que  l’on  puifîe 
donner  de  cette  expérience  , ç’eft  qu'un 
fet  cempofé  de  parties  trcs-fubtiles  , & 
txxrêmement  agitées , ne  caufe  ni  chaleur 
ni  îtûlure , parce  qu’il  ne  trouve  point 
dans  fon  mouvement  des  matières  op- 
pofées  à fon  magnétifme.  Il  en  ejl  de 
même  de  notre  jang.  Quand  nous  jouif- 
fons  d’une  bonne  fonte,  fa  circulation 
fe  fait  bien  plus  librement,  attendu  que 
les  fucs  qu’il  charie  font  très  - affinés , & 
pour  lors  il  a bien  plus  de  chaleur,  que 
dans  le  cas  de  maladie , quoique  nous 
ne  nous  en  appercevions  point.  Sommes- 
nous  attaqués  de  la  fièvre  , nous  fentons 
ordinairement,  dans  la  fuite  de  l’accès, 
une  chaleur  importune  , parce  que  Je 
fang  fe  heurte  à tous  momens  contre  les 
humeurs  craffes  6c  épaifîès , qui  le  gc- 
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tient , & retardent  la  célérité  de  fon  flux 
& reflux. 

Suivant  les  raifons  que  j’ai  ci-devant 
déduites,  la  fièvre  ne  dépend  donc  pas 
de  cette  fenfatlon  de  chaleur  qu’éprou- 
vent les  fébricitans , puifqu’on  peut  la 
feffentir , malgré  l’abfence  de  la  fièvre  } 
mais  c’eft  cette  chaleur  étrangère  qui 
dépend  plutôt  du  paroxifme  de  la  fièvre. 
Elle  en  eft  donc  l’effet , & non  la  caufe* 
C’efl;  ce  qu’a  judieieufement  remarqué 
Van-Helmont  , qui  a fi  bien  approfondi 
les  caufes  de  cette  maladie  ; & qui , 
d’après  les  férieufes  obfervations  qu’il  a 
faites  à ce  fujet , a démontré  que  la  cha- 
leur h étoit  pas  la  caufe  de  la  fièvre , & 
quelle  hen  étoit  que  l'accident » 

Si  donc,  comme  j’ai  entrepris  de  I’ex-f 
pofer  , le  froid , la  féchereflè  de  la  bou-' 
che  , la  foif , la  pefanteur  de  tête , la 
chaleur  même  que  l’on  fent  dans  les 
accès  de  la  fièvre  , ne  font  occafionnés 
que  par  un  ralentiffement  dans  la  circu-^ 
îation  du  fang  & des  autres  humeurs  qui 
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fe  font  condenfées,  il  s’enfuivra  de  toute 
néceflîté,  que  les  trop  grands  & trop  co- 
pieux rafraîchiiïans  feront  plus  contraires 
que  profitables  dans  cette  maladie  , de 
quelque  genre  qu’elle  puifTe  être  , puif- 
qu’ils  doivent  infailliblement  affaiblir  la 
chaleur  naturelle  , épaiffir  encore  davan* 
tage  le  fàng  , & par  conféquent  s’oppofer 
de  plus  en  plus  à la  liberté  & à la  vîtelïe 
de  fon  cours  ordinaire. 

De  quelle  importance  n’eft-il  donc  pas 
de  garantir  les  malades  3 entr’autres  les 
fébricitans,  des  effets  pernicieux  qui  peu- 
vent réfulter  de  leur  abus  ou  de  leur 
excès  ? ne  feroit-il  point  plus  à propos  t 
& même  efîentiel , de  leur  fubftituer  des 
remèdes  qui  foient  plus  analogues  avec 
le  feu  naturel , & qui , au  lieu  de  le  luf- 
foquer , le  raniment , le  réparent  & l’aug- 
mentent ? 

Nous  pourrions  rappeller  , dans  cette 
occafion  » les  dangers  des  rafraîchiffans 
qu’un  Médecin  , étayé  d’une  allez  bonne 
pratique  » nous  retrace  devant  les  yeux 
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dans  fbn  traité  des  fièvres  , imprimé  à 
Ütrecht.  Voici  ce  qu’il  en  penfe. 

« Ces  potions  rafraîchifîàntes  que  l’on 
s»  donne  ordinairement  aux  malades, font 
fouvent  des  potions  mortelles , & ces 
» remèdes  ont  été  pernicieux  à une  infi- 
33  nité  de  gens  qui  feroient  reftés  en  vie  , 
3>  & auroient  été  guéris  de  leurs  fièvres , 
33  fi  leur  fang , qui  commençoit  à fe  cail- 
33 1er,  ne  fe  fut  pas  entièrement  congelé 
33  par  le  moyen  des  breuvages  rafraî-r 
33  chi/Tans , . . Que  l’on  conçoive  un  peu.., 
33  pourquoi  un  homme  . . * qui  a fait  un 
33  exercice  violent,  venant  enfuîte  à boire 
» de  l’eau  fraiche  , de  la  bierre  , ou  du 
33  petit  - lait , peut  mourir  en  peu  de 
s»  tems  : n’eft-ce  pas  qu’étant  échauffé , 
33  fon  fang  , qui  fe  cailloit  déjà  ( par  la 
33  diflipation  des  fluides  les  plus  fubtiîs)  , 
33  fe  caille  encore  davantage  , lorfque  la 
33  froideur  du  breuvage  l’épaiffit  & le 
>3  congèle?  Eft-ce  qu’une  liqueur  froide 
33  peut  faire  autre  chofe  que  d’épaiffir  le 
*3  fang,  ou  bien  de  le  refroidir  & le  mor- 
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33  fondre  ? Si  donc  une  liqueur  rafrai- 
33  chiflante  eft  fi  nuifible  & fi  perni- 
33  cieufe  , & qu’au  contraire  dans  telles 
s>  occasions  il  n’y  ait  rien  de  meilleur 
» qu’un  verre  d’eau-de-vie,  ou  de  quel- 
33  qu’autre  liqueur  chaude  , d’où  vient 
33  que  dans  la  fièvre  , où  l’on  remarque 
s*  la  même  chaleur,  la  même  foif,  la 
*>  même  fueur , & tous  les  autres  acci- 
3>  dens  qui  arrivent  à un  homme  fatigué 
s»  de  quelque  exercice  violent  ; on  n’a 
33  pas  penfé  que  dans  une  chaleur  fem- 
» blable , les  breuvages  rafraîchifïans  pou- 
33  voient  être  auiîi  dangereux  ? Ainfi  nous 
3>  avons  vu  périr  quantité  de  perfonnes , 
3»  après  avoir  été  faignées  , & après  avoir 
33  pris  des  juleps  & des  potions  rafraî- 
33  chifiàntes.  Or  , ce  qui  fait  que  l’on  fe 
33  trompe  , c’eft  qu’on  voit  quelquefois 
33  des  gens  qui , après  avoir  été  faignés  , 
33  & avoir  pris  des  potions  froides  , ne 
33  laiffent  pas  de  fe  fauver  ; mais  cela  vient 
33  fans  doute  de  ce  que...  (les  faignées) 
33  & la  froideur  des  juleps  n’ont  pas  fus- 


de  la  Nature . 321 

»»  monté  la  force  du  fang  ; mais  le  plus 
35  grand  nombre  de  ceux  qui  meurent 
« après  avoir  été  traités  félon  les  formes.,. 
33  ne  devroit-il  pas  rendre  quelques  doc- 
33  teurs  plus  circonlpeéts , & les  engager 
ï3  à rechercher  fi  la  mort , qui  a englouti 
3>  tant  de  malades,  ne  pourroit  pas  être 
>3  caulée  en  partie  par  la  méthode  dont 
>3  ils  fe  font  fervi  ? Qu’eft-ce  que  toutes 
33  ceschofes  nous  apprennent,  fi  ce  n’eft 
33  que  pendant  Tété,  après  qu’une  grande 
33  fueur  ou  une  tranfpiration  violente  ont 
J3  rendu  le  fang  groflier  ; on  rend  en- 
3>  core  fon  mouvement  plus  lent  , & on 
33répaiffit  encore  davantage , en  ufant  des 
33  chofes  que  nous  venons  de  nommer  ?... 
33  Comment  eft-  ce  donc  que  tant  de  fai- 
33  gnées  & de  rafraîchiflans  pourront  être 
_ 53  faîutaires  aux  fiévreux  ( 1 ) , puifque 


(1)  Notre  Auteur  a , félon  moi,  en  bonne 
partie  raifon  ; mais  ne  lui  en  déplaife  , la  na, 
ture  , quelque  jaloufe  qu’elle  foit  de  fes  droits, 
|k  quelque  confiance  qu’elle  puifle  avoir  èç 
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3i  tout  cela  ne  fait  que  retarder  la  cireu- 
93  lation  , qui  n’étoit  déjà  que  trop  lente  , 
33  & épaiffir  le  fang  qui  étoit  déjà  trop 
33  groflîer  ? Quen  doit-on  appréhender  , 
33  fi  ce  n’eft  que  le  fang  ne  Ce  caille  & 
33  ne  fe  congèle  tout-à-fait,  en  quoi 
33  confifte  proprement  la  mort  ?...  On 
33  peut  bien  éteindre  un  feu  qui  brûle 
33  dans  un  foyer,  en  verfant  de  l’eau 
33  defliis  , ou  en  le  couvrant  s mais  la 
33  chambre  n’en  devient -elle  pas  plus 
33  froide  ? 


fes  forces  , peut  , dans  des  inftans  périlleux  0 
appeller  à fon  aide  l’ouverture  de  la  veine  ? 
& même  quelques  autres  opérations  chirur* 
gicales  , ainfi  que  quelques  rafraîchiftants  temr 
pérés.  Il  faut  favoir  faire  une  diftinélion  des 
différens  genres  de  fièvres  & des  divers  fïmp- 
tômes  qui  les  accompagnent.  S’il  eft  des  cas 
généraux  qui  s’oppofent  aux  faignées  & aux 
rafraîchiflèmens  , il  en  eft  quelquefois  de  par* 
îiculiers  qui  les  autorifent;,  c’eft  leur  abus  &: 
leur  déplacement , & non  pas  leur  légitime 
s&fage  r qu’il  faut  éyiter9 
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s)  Or  3 pour  faire  voir  l’abus  de  la  mé- 
3»  thode  trop  rafrajchiffante , & montrer 
manifeftement  combien  elle  eft  perni- 
33  cieufe  , il  faut  feulement  être  alluré 
>3  de  deux  chofes.  La  première  eft  que 
33  les  chofes  chaudes  , & qui  ont  la  vertu 
33  d’échauffer,  éteignent  fans  aucun  dan- 
33  ger  & beaucoup  mieux  le  feu  ou  la 
33  chaleur  d’une  fièvre,  que  les  potions 
33  rafraîchiffantes  , quelque  violente  que 
s»  cette  fièvre  puiffe  être.  La  fécondé  eft 
33  que  dans  les  fièvres , même  les  plus 
33  ardentes,  jamais  il  n’y  a trop  , mais 
>3  toujours  trop  peu  de  chaleur  ; & qu’ainft 
33  il  faut  plutôt  employer  les  remèdes 
33  chauds  que  les  rafraîchiffans  ; fi  bien 
33  qu’en  échauffant  le  malade  , on  chaffe 
33  cette  humeur  dont  il  fe  plaignoit  fi; 
33  fort  ; & ce  qui  eft  furprenant , c’eft  qu’il 
33  fe  rafraîchit  par  le  moyen  de  la  cha-- 
33  leur.  La  raifon  eft  que  la  chaleur  qu’un 
» patient  fent  dans  la  fièvre , hett  point 
33  autre  que  celle  qui  fe  trouve  dans  fon 
ss  fang,  & qui  même  y étoit  avant  qü’ü* 
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jj  tombât  malade.  Il  ne  l’apperçoit  pour- 
»3  tant  pas  à caufe  quelle  ne  l’incom- 
*3  modoit  point  pour  lors  , ayant  de  tous 
>3  côtés  des  paflàges  libres  par  où  le  far>g 
sj  chafloit  (cette  chaleur  nuifible)  par  la 
m force  de  fon  mouvement  ; de  forte 
#3  qu’elle  fe  diffipoit  fort  vite  par  la  tranf-v 
» piration  , fans  qu’il  la  reffentît  dans 
93  aucun  membre.  Dans  la  fièvre , c’eft 
93  toute  autre  chofe  , car  le  fang  ayant 
93  beaucoup  moins  de  mouvement  ( 1 ) , 
93  il  n’eft  pas  étonnant  qu’on  fente  de  h 
93  chaleur  dans  chaque  partie  33. 

C’eft  donc  dans  des  conjonctures  à 
peu  près  pareilles,  que  le  Médecin  , bien 
loin  de  faire  violence  à la  nature  , en  ac- 
cumulant trop  de  rafraîchiflàns  fur  trop 
«le  faignées  , doit  au  contraire  diriger  tous 
fes  foins  à lui  donner  du  fecours , à répa- 

( I ) 11  circule  avec  plus  de  difficulté-,  parce 
qu’H  eft  d’une  confidence  plus  épaifte  qu’à 
Fordinaire  , & fon  frottement  contre  les  parties 
©uifibles  qui  le  gênent , occafionne  une  cha- 
leur plus,  fenfibîe;  ainfî  tout  ce  qui  embaxraffè 
fon  cours  le  conduit  à répaifîfiement* 
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rer/de  Ton  mieux,  la  perte  qu’elle  fait 
de  la  chaleur , quand  elle  eft  contrainte 
de  l’employer  contre  les  matières  mor- 
bifiques qu’elle  a à combattre , & à la 
faire  enfin  triompher  de  leur  réfiflence  ÿ 
afin  de  redonner  par  ce  moyen  au  farsg 
fa  véritable  fluidité  ( 1 ) , & aux  efprits 
l’énergie  qui  leur  convient  , pour  en- 
tretenir ce  liquide  dans  fon  état  primitif. 

Entre  tant  d ’accidens  qui  peuvent  cons- 
pirera la  deftruââon  de  notre  vie  & au 
défavantage  de  la  foclété , il  ne  s’en 
trouve  point,  à mon  avis  , dé  plus  cruels 
ni  de  plus  formidables  que  les  maladies 
contagieufes , d’autant  plus  qu’elles  le 
forment  en  fecret  dans  les  parties  nobles  , 

& nous  attaquent  à l’impourvü , fans  que 
nous  fçachions  fouvent  avec  quelles  'ar- 
mes, ni  contre  quels  ennemis  nous  de-  . 


( 1 ) « Le  vrai  moyen  de  liquéfier  le  fàng^ 
» lorfqu’il  eft  coagulé , c’eft  de  le  délivrer  de 
» ce  qui  le  coagule  ; & la  circulation  , unique 
» méchanifme  de  la  nature  , fera  le  refte  »» 
Rdat.  du  mond,  de  Mire. 
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vons  nous  défendre.  Je  dirai  cependant 
à cet  égard  ÿ fuivant  le  fentiment  que  la 
raifon  & l'expérience  font  dans  le  cas 
de  m’infpirer,  que  dans  ces  maladies  la 
chaleur  naturelle  fe  trouve  furmontée,  ou 
comme  fuffoqyée  par  les  humeurs  hé- 
térogènes St  malignes,  ou  en  bonne  partie 
diilipée.  D’où  il  arrive  que  ces  hu- 
meurs, au  lieu  de  pouvoir  être  digéréef 
& dilïbutes  , elles  n’en  deviennent  que 
plus  groffières  & plus  cauftiques  : de 
forte  que  s’entaflant  & fe  confondant 
enfemble , elles  deviennent  par  leur  quan- 
tité & leur  qualité  dépravée  , viâorieufes 
de  la  chaleur  naturelle  , feule  capable 
de  les  corriger  , & fe  terminent  enfin  à 
la  corruption , qui  eft  fi  propre  à diflî- 
per  la  fubftance  vitale,  & à faire  écrouler 
l’édifice  dé  notre  compofé  (.i). 


(i)  Quand  la  chaleur  domine  fur  les  matières 
eontagleufes  , c’elt  toute  autre  chofe  ; & la 
pharmacie  nous  apprend 'que le  feu,  en  cuifant 
les  poifons  , non-feulement  leur  ôte  leur  ma- 
lignité , maïs  encore  leur  communique  une 
qualité  bienfaifante» 
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Pour  parer  les  coups  que  ces  maladies 
pourraient  porter  à l’homme , il  n’y  a 
point  de  meilleures  armes  à leur  oppofer 
que  les  cordiaux  , les  alexipharques  » 
dont  la  douce  chaleur  efi  fi  propre  à 
reftaurer  les  forces  abattues  (i).  Le  vin  ne 
tient  pas  le  moindre  rang  parmi  eux  : il 
n’eft  donc  pas  auffi  dangereux  que  plufieurs 
perfonnes  ont  voulu  nous  l’infinuer  , puifi 
que  tout  au  contraire  fes  parties  fpiri- 
tueufes , balfamiques  & on  du  eu fes  font 
très- relatives  à celles  du  fang  , & que 
dé  plus  elles  font  très-propres  à divifer 
& à mûrir  les  matières  crues,  indigeftes 
& phleginatiques , ou  à corriger  celles 
qui  font  âcres,  acerbes  & mordicantes 9, 
toutes  îefquelles  dérangent  fes  fondions  » 
& retardent  fa  marche , ainfi  qu’à  ré- 
tablir & à confervei  la  bonne  qualité  qui. 


(i)  Je  fuppofe  toujours  qu’il faut  mettre  en 
ufage  en  teins  & lieu  les  vomitifs  & les  pus» 
g atifs,  fi  toutefois  le  cas  le  requiert. 
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doit  le  cara&érifer  pour  conftituef  un£ 
famé  accomplie. 

Que  les  nouveaux  Praticiens , à qui  le 
traitement  des  maladies  n’eft  pas  encore 
bien  familier  , me  permettent  donc  de 
les  exhorter  à examiner  les  chofes  de 
plus  près  j & de  revenir  de  î’appréhen- 
fion  qu’ils  pourroient  avoir  quant  à l’u- 
fage  du  vin , îorfqu’on  fçait  le  tempérer 
à propos,  & de  le  tolérer  quelquefois 
avec  plus  de  confiance  dans  les  fièvres 
& dans  les  autres  fortes  d’incommodités: 
car  ( comme  l’a  dit  un  des  Auteurs  ( i ) 
rapportés  dans  la  première  partie  de  cet 
ouvrage)  , «-le  vin  n’échauffe  que  parce 
» qu’il  augmente  les  forces  ; & il  n’aug- 
îj  mente  les  forces  qu’en  augmentant  la 
» chaleur  ; & ce  n’eft  qu’en  augmentant 
» la  chaleur  , que  la  nature  guérit  les 
>3  maux.  La  nature  de  la  fièvre  ne  con- 
jj  fîfte  pas  dans  une  chaleur  exceflïve  % 
» puifque  les  fièvres  les  plus  mortelles 


Çi)  De  Marconnai. 
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33  ont  îe  moins  de  chaleur  , comme  les 
33  fièvres  des  vieillards  & les  fièvres 
33  peftilentielles  : au  contraire  les  fié- 
33  vres  des  jeunes  gens,  qui  font  chau- 
33  des  , font  moins  dangereufes  : & fi  l’on 
33  examine  les  pronoftics  d’Hippocrate  & 
33  l’expérience  , on  verra  que  c’eft  îe 
3i  froid  qui  eft  dangereux  dans  les  fièvres , 
33  & non  pas  la  chaleur.  Ainfi  on  ne 
33  doit  pas  craindre  l’ufage  modéré  du 
33  vin  dans-  les  fièvres  , ni  dans  les  autres 
33  maladies  ( i ) 33. 

J’en  appelle  au  témoignage  des  Praticiens 
compétenspour  en  juger.  Le  raifonnement 
de  ces  deux  derniers  Médecins,  dont  je 
viens  de  rapporter  l’opinion  fur  l’abus 
des  faignées  & des  rafraîchiffàns  , & fur 

( 1 ) Je  ne  prétends  pourtant  pas  qu’il  faille 
faire  du  vin  le  principal  remède  dans  la  pra- 
tique médicale  des  fièvres , comme  j’en  ai  déjà 
touché  quelque  chofe  : mais  je  veux  feulement 
donner  à entendre  par-là  , que  l’on  ne  doit 
pas  toujours  le  fupprimer  auffi  fcrupuleufemens 
que  plufieurs  Praticiens  ont  eu  coutume  de.  le 
faire  dans  le  cours  de  ces  maladies. 
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l’ulàge  du  vin  dans  le  paroxifme  des  fiè- 
vres , mériteroit  , ce  me  femble , que 
l’on  y eût  quelques  égards.  Quoique  dans 
leurs  écrits  ils  aient  un  peu  outré  la 
matière,  & qu’ils  ne  fe  foient  point avifé 
dé  faire  de  reflriéfion  , leur  jugement  n’en 
eft  pas  moins  folide  ni  moins  décififtmais 
fouvent  une  certaine  habitude  prévaut , 
& renverfe  le  bon  ordre  des  traitemens, 
lorfqu’ayant  trop  de  condefcendance  pour 
elle  , on  met  l’erreur  à la  place  de  la 
certitude , & le  mérite  perd  toujours  de 
fon  prix  dans  fefprit  de  ceux  qui  fer- 
ment les  yeux  po'ur  ne  pas  l’appercevotr. 

Je  ne  force  perfonne  à adopter  lés  ré- 
gies de  médecine  , difperfées  dans  les 
obfervations  que  j’ofe  préfenter  à qui- 
conque les  croira  dignes  d’être  lues , 
& qui  ont  été  la  bafe  du  fuccès  de  mes 
curations.  Si  l'on  s’y  conformoit,  il  s’a- 
giroit  toujours  , dans  les  maladies  fur- 
tout  où  la  fièvre  exerce  fon  empire , de 
débuter  le  plus  fouvent  ( à moins  que 
quelque  çontr’indication  ne  s’y  opposât  ) 
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par  évacuer  les  humeurs  hétérogènes  qui 
portent  le  trouble  dans  celles  qui  font 
analogues  avec  le  fâng , en  employant 
pour  cet  effet  te  fecours  des  vomitifs  , 
des  purgatifs , des  fudorifiques , des  diu- 
rétiques , & c.  jufqu’â  ce  qu’on  ait  réuflS 
à découvrir  les  moyens  efficaces  de  les 
mûrir  par  des  remèdes  fupérieurs  , qui  en 
faffent  évaporer  les  fuperfiuités  par  la 
feule  voie  de  la  tranfpiration  , & qui  en 
fîmplifiant  de  beaucoup  la  méthode  cu- 
rative ordinaire , nous  difpenferont  d’é- 
métifer  , de  purger , & d’agir  même  pat 
les  fueurs  & par  les  urines. 

Plufieurs  Chimifles  fe  vantent  de  les 
avoir  trouvés  ces  remèdes  par  excellence  ; 
mais  cette  découverte  eft  trop  admira- 
ble & trop  difficuîtueufe  pour  ne  pas 
exiger  d’eux  une  preuve  plus  concluante  , 
êc  confirmée  par  une  expérience  bien 
démontrée. 

Cependant  la  chofe  ne  me  paroîtroit 
pas  de  toute  impoffibiîité.  Si  le  poifon 
eft  capable  de  changer  & de  bouleverfec 
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en  peu  d’inftans  l'économie  du  corps  de 
1 animal  le  mieux  conftitué , de  même  île 
pourroit-il  point  fe  trouver  des  médi- 
camens  n artiftement  préparés , que , dans 
le  meme  efpace  de  tems , ils  la  remiilènt 
en  fon  premier  état  , lorfqu  elle  eft  dé- 
rangée. Mais  toutefois  les  conditions  que 
1 on  requiert  dans  une  médecine  , pour 
qu’elle  pafle  pour  univerfelie , font , quelle 
foit  pénétrante  pour  pouvoir  s’infinuer 
jufqu’à  la  fource  du  mal , qu’elle  foit  en 
même  tems  fixe  pour  furmonter  & dé- 
raciner la  fixité  de  la  maladie  ; qu’elle 
foit  refferree  & comme  concentrée  en  fon 
aâion , pour  faire  dans  un  moment  ce 
qu’une  autre  ne  pourroit  faire  que  par 
de  grandes  longueurs  ; en  un  mot , quelle 
foit  homogène  a toutes  les  indifpofitions 
& tempéramment  quelconques.  Il  faut 
donc  bien  examiner  auparavant , fi  ceux 
qui  fe  glorifient  de  la  poileder,  méritent 
qu’on  les  croie  fur  le  feul  étalage  de  leurs 
déclamations  ampoulées.  Un  vrai  fçavant 
»e  fe  répand  guères  en  vaines  paroles. 


CONCLUSION 

DE  L*  O U F RA  GE, 


m 

o n c l U o n s de  tout  ce  qui  a été 
rapporté  dans  le  contenu  de  cet  Ouvrage,, 
que  pour  devenir  un  Médecin  accompli , 
il  eft  indifpenfable  de  connoître  les  prin- 
cipes des  lpix  & les  intentions  de  la  na- 
ture, afin  de  s’y  conformer  exadement; 
qu  il  eft  egalement  eiîentiel  de  pénétrer 
dans  la  curieufe  architedure  de  l’univers, 
pour  comprendre  ce  que  c’eft  que  l’ori- 
gine , l’accroiiïement  , les  parties  inté- 
grantes & le  mobile  de  l’homme  vivant , 
qui  eft  comme  une  glace  qui  nous  ré- 
fléchit les  rayons  des  merveilles  du  grand 
monde,  & que  conféquemment  il  conr 
vient  d’étudier  le  grand  monde  fur  le 
petit  & le  petit  fur  le  grand , par  la  con- 
nexion particulière  qu’il  y a entre  tous 
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les  deux,  pour  fentir  plus  intimement  la 
belle  harmonie  qui  entretient  la  durée 
de  l’un,  & (buttent  le  fil  des  jours  de 
l’autre  ; que  c’eft  par  le  fecours  de  ces 
connoillânces  que  l’on  en  vient , comme 
par  gradation  , à développer  avec  plus 
de  certitude  quels  font  les  principes  du 
fang,  fa  nature  , fes  u(àges,les  caufesde 
fon  dérangement , & les  divers  incon- 
véniens  qui  peuvent  arriver  à l’homme 
pour  fa  fanté , à l’occafion  de  ce  défor- 
dre  , ainfî  que  l'anatomie  des  médicamens 
propres  à les  réparer  ; qu’il  eft  de  la  der- 
nière importance  , pour  les  avantages  de 
l’humanité  & de  la  population  , d’épar- 
gner le  fang  plusfoigneufement  que  quel- 
ques - uns  ne  l’ont  fait , puifqu’il  eft  le 
plus  précieux  tréfor  de  notre  exiftence  , 
& qu’il  eft  , en  quelque  façon  , à l’homme 
ce  que  la  lumière  eft  au  monde  ; & que  , 
fuivant  même  les  (entimens  de  tant  de 
Médecins  dignes  de  foi , que  j’ai  appellés 
à mon  aide  , la  (aignée  , que  l’on  ne  Içau* 
ïoit  pas  ménager  , bien  loin  d’avaneec 
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la  guérifon , ne  feroit  que  îa  retarder; 
que  fouvent  même  , au  lieu  de  ramener 
à la  vie , elle  feroit  favant-courière  du 
trépas  ; que  fi  , dans  certains  cas  elle 
fembloit  foulager  pour  finitant,  elle  de- 
vient ( pour  peu  quelle  foit  faite  à con- 
tre- tems  ) prefque  toujours  préjudiciable 
par  la  fuite  , de  l’aveu  de  Bineteau  , dans 
fon  livre  de  la  faignée  réformée  ( 1); 
d ou  il  inféré  qu’i)  faut  s’en  garantir  (2)  s 
& qu  elle  ne  lemble  nous  flatter  que  pour 
nous  ôter  plus  sûrement  la  vie  ( 3 ). 

Concluons  auffi  que  c eft  la  chaleur 
naturelle  , qui  dilflpe  ou  corrige  les  ma- 
tières excrementeufes  9 engendrées  par 

( 1 ) Yenæ  ledio  eft  bocum  præfens , fed 
dammm  fadurum.  Bineteau, 

(2) 11  vouloit , ou  i!  devoit  dire  fans  doute , 
de  ce  le  qui  eft  faite  par  qui  pro  quo  ; car  le 
faignée  bien  ndiquée  difpofe  plutôt  le  malade 
au  recouvrement  de  fa  famé  , quelle  ne  lui  fait 
encourir  les  périls  de  la  mort. 

(3)  Venæ  fedio  remedium  , qued  blandiendo 
aobis  & femus  & vitam  eripit.  Idem  ibidem. 
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des  alimens  trop  froids  , ou  trop  cruds, 
ou  d’une  autre  mauvaife  qualité  , ou  par 
l’abus  des  fix  chofes  naturelles  ; mais  le 
plus  fouvvent  par  les  faignées  & par  les 
rafraîchifièmens  défordonnés  $ que  pour 
cet  effet  on  doit  donner  toute  fan  at- 
tention à conferver  cette  chaleur  bien- 
faifante  , puifque , comme  je  l’ai  indiqué, 
plus  elle  eft  ralentie , plus  le  phlegme 
domine  ; plus  le  phlegme  domine , plus 
le  froid  règne  dans  l’individu  ; & plus 
celui-ci  prend  d’accroiflement. , plus  le 
trépas  eft  prochain  ( i ). 

Concluons  enfin  que , dans  les  fièvres 
eflentielles  & dans  les  fiœptomatiques , 
de  même  que  dans  bien  d’autres  maladies, 
il  eft  plus  de  cas  qu’on  ne  penfe,  où  il 
convient  d’être  grand  ménager  du  fang  ; 


(i)  Quando  enim  bomo  moritur  , five  illitd 
ex  calido , five  frigido  morbo  fiat , defeétus 
caloris  naturalis  in  causa  eft.  Undè  reftè  Hip- 
pocrates dixit  : Mon  eft  defeclus  caloris.  Sa- 
li nus  Saltnal, 
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qu'il  n’eft  pas  moins  prudent  d’éloigner 
les  remèdes  qui  réfroidiffent  trop , pour 
leur  fubftituer  à propos  ceux  qui  ré- 
chauffent & vivifient  la  nature  , & que 
pour  entreprendre  avec  fuccès  la  cure 
des  maladies , il  faut  quelquefois  Cuivre 
une  autre  route  que  celle  qu’on  avoit 
choifie  en  premier  lieu. 

Ne  révoquons  pas  non  plus  en  doute 
qu’il  eft  du  Médecin  fàge  & bon  Prati- 
cien, de  s’attacher  à foutenir  & à fortifier 
les  fondions  de  la  digeftion  , de  la  bonne 
ou  mauvaife  difpofition  duquel  dépen- 
dent ou  la  faute,  ou  les  maladies;  & de 
prendre  bien  garde  qu’un  eftomac , farci 
de  glaires  indigeftes  & vifqueufes  , eft 
hors  d’état  de  faire  une  louable  prépaw 
ration  des  aîimens  , parce  que  les  levains 
digeftifs  fe  trouvent  alors  abforbés , & 
comme  anéantis  par  de  feœblabîes  hu- 
meurs ; que  ce  ne  fera  jamais  avec  des 
breuvages  remplis  de  crudités,  de  flegmes 
& de  froideur , qui  ne  font  qu’accroître 
le  volume  de  l’humeur  gîaireufe  parlai-: 
Tom.  H,  p 
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foibliflement  qu’ils  apportent  dans  ce  vif- 
cçre,  fur-tout  quand  on  les  donne  avec 
une  profufion  démélurée  , que  l’on  réuf- 
(ira  à la  faire  fortir  , où  à h mûrir  ; mais 
que  l’on  s’y  prendra  bien  mieux  , en 
employant  des  vomitifs  , des  purgatifs  , 
des  cordiaux  ( du  nombre  defqueîs  eft 
le  vin  , &c.  ) , foit  pour  expulfer  ces 
glaires , foit  pour  corriger  leur  viciation. 
Combien  effectivement  ne  doit  - on  pas 
être  attentif  à reftaurer , à rétablir  & à 
perfectionner  d®  plus  en  plus  les  opéra- 
tions du  ventricule  , en  améliorant  fes 
jçvains  , puifque  lorfqu’il  fait  de  bonnes 
codions,  c’eft  le  meilleur  Médecin  que 
nous  puilfions  trouver  pour  nous  mettre 
à l’abri  de  bien  des  incommodités  ! On 
nç  doit  cependant  pas  entendre  par  le 
snpt  de  codions  la  fimple  féparation  des 
parties  , à l’inftar  de  celles  de  l’or,  que 
l’pn  met  dans  l’eau  régale , mais  une  vé- 
ritable & entière  digeftion  , c’eft-à-dire , 
que  les  fermens  de  l’eftomac  aient  la 
prtu  d’extraire  la  quinteffence  des  ali- 
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mens  , de  les  tranfmuer , & de  lès  iden- 
tifier avec  le  fang  & le  fuc  nourricier  , 
pour  réparer  la  perte  qu’il  fe  fait  de  l’un 
& de  l’autre  à chaque  inftant  ; perfua- 
dons  nous,  en  un  mot , qu’il  n’y  a qu’une 
maturité  accomplie  qui  puifle  concourir 
à l’entretien  & à la  durée  de  notre  mé- 
chanifme. 

Voilà,  lefteurs,  mes  principes.  Voilà 
mes  fentimens  , voilà  mes  conclurions» 
Mais  quand  bien  même  j ’aurois  rencon- 
tré jufte , en  tous  points,  ce  dont  je  ne 
prétends  pas  me  glorifier  , cela  n’em- 
pêchera pas  , à ce  que  je  préfume,  que 
quelques  Chirurgiens  accoutumés  à fai- 
gner  & à rafraîchir  extraordinairement , 
fur  l’idée  qu’ils  fe  font  formée  des  bons 
effets  de  la  lancette  & des  rafrraîchiffans 
fréquemment  & copieufement  employés, 
.ne  s’infcrivent  en  faux  contre  moi. 

Il  faudroit  pourtant  être  bien  prévenu  , 
pour  décider  d’un  art  fur  la  Foi  des  pré- 
jugés , & condamner  les  autres  fur  cette 

Pij 


Les  Lolx 

feule  étiquette  (r).  En  tout  cas  , je  me 
confolerai  de  leurs  reproches  trop  ha- 
fardés  , avec  l’éloquent  M.  Pvacine  , en 
difant  avec  lui  : ce  Je  ne  puis , malgré 
33  mes  bonnes  intentions  , ne  pas  déplaire 
sa  à ceux  dont  je  n’ai  pas  fuivi  les  fen- 
33  timens  (2)  Je  pourrai  encore  m’ex- 
primer ainfi , en  empruntant  la  penfée 
d’une  Dame  philofophe  : « j’ai  vu  , j’ai 
expérimenté  ce  que  je  mets  en  avant  ; 
j’ai  réfléchi , j’ai  écri  mes  reflexions.  Je 
permets  qu’on  attaque  mes  talens , mais, 
non  pas  la  probité  de  mon  cœur,  ni 
la  droiture  de  ma  façon  de  penfer  33. 

Je  les  ai  meme  entendu , plus  d’une 
ois , ridicuiifer  ceux  qui  vouloient  leur 
affûter  que  l’on'  avoit  vu  fouvent  guérir 
des  maladies  aiguës , & même  la  pleu- 
réfie , fans  tirer  de  fang  ; & ils  ne  s’en 
obftinoient  que  plus  à foutenir  que  leur 


(î)  Injufti  funr...  judices  , qui  de  fibi  ignotis 
pronunciaut  rebus.  Julius  Firmius , L.  1 , C.  2» 
(2  ) J oc  me  fur  la  grâce  , dans  la  préface. 
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méthode  * de  fouvent  répéter,  dans  ces 
maladies-là,  les  faignées  , & même  quel- 
quefois jufqu  a extinélion  , devoit  être 
univerfellement  reçue , & au  mépris  de 
toute  autre  : mais  que  d’humains  pour- 
roient  être  moiffonrrés  par  la  continua- 
tion de  cette  pratique  trop  fanguinaire  ? 

Mais  fi , au  travers  de  tout,  en  dreC 
fant  le  plan  de  mes  obfervations  , j’avois 
travaille  sous  la  direâion  de  la  nature  9 
& par  fon  infpiration , & que  , par  une 
fuite  néceffaire  , ce  plan  méritât  d’être 
fuivi , du  moins  en  partie , quel  agréable 
dédommagement  pour  moi  des  peines 
qu  il  m aura  fait  efîuyer  ! & en  même- 
tems  que  de  fang  ménagé  ! que  de  dou- 
leurs & d’argent  d’épargnés  pour  les.  ma- 
lades ! que  de  maladies  abrégées  ! quel 
bien  pour  la  fociété  ! & enfin  quel  avan* 
tage  pour  la  propagation  de  i’efpèce  hu- 
maine ! 

Je  dois  toutefois  prévenir  que  cet  ou- 
vrage  , que  mon  empreffèment  pour  l’in- 
teret de  l’humanité  m’a  déterminé  à 

P iij 
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mettre  au  jour , n’eft  qu’une  efquifïe , 
©u  une  foible  ébauche  d’un  travail  que 
quelqu’ autre  écrivain  plus  éclairé,  plus 
fécond  que  moi , & moins  occupé  dans 
fes  courfes  que  je  ne  l’ai  été,  auroit  pu 
orner  & étendre  bien  davantage  ; & il 
auroit  reçu  entre  fes  mains  une  parure  , 
un  accroiflfement,  une  valeur,  que  lafté- 
rilité  de  mon  fonds  n’eft  pas  capable  de 
lui  donner. 

Cependant  pour  peu  qu’il  foit  accueilli 
du  public  , je  me  ferai  par  la  fuite  un  plai- 
fir , & même  un  devoir  de  communiquer 
en  faveur  des  malades  les  remèdes  fpé- 
cifiques  à toutes  les  efpèces  d’indifpofi- 
tions  que  j’ai  eue  à conduire  , & qui  ne 
font  pas  en  petit  nombre  , comme  je  1 ai 
déjà  expofé  ( i).  Je  ne  ferai  neanmoins 


(i)  Mon  nom  n’a  cependant  pas  fait  beaucoup 
de  bruit  parmi  les  Médecins  de  cette  refpec- 
tabie  Faculté  , parce  que  je  n ai  point  employé 
la  brigue,  ni  cherché  aucunement  à empiéter  fur 
leurs  traitemens  , ni  n’ai  même  jamais  demandé 
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mention  que  de  ceux  dont  je  me  fuis 
aiïùré  par  les  épreuves  confiantes  & fo- 
ndes que  j’en  ai  faites  moi-même  dans  les 
diverfes  circonftances  qui  fe  font  pré» 
Tentées  ; j’en  détaillerai  la  vraie  compa- 
gnon , & les  juftesdofes , avec  toutes  les 
précautions  qui  doivent  en  accompagnet 
l’ufage  , dont  la  diredion  doit  être  fou- 
mife  au  confeil  des  Médecins  prudens  & 
expérimentés. 

Que  fi  l’on  a quelques  objedions  à me 
faire  fur  les  principes  , les  régies  & la 
méthode  que  j’ai  établis,  pour  appuyer 
ma  pratique  médicale , je  fuis  prêt  à y 
répondre , non  pas  avec  aigreur,  ni  avec 
aucun  fubterfuge  , mais  avec  toute  Faf- 


qii’on  me  prônât  dans  le  public;  & que  de 
plus , dans  la  crainte  d’offiifquer  dans  la  moin- 
dre chofe  ces  Meilleurs  , dont  je  refpecfieral 
toujours  les  talens  êc  le  mérite  ; j’ai  ordinai- 
rement vifité  les  malades  à bas  bruit  & ûas 
éclat. 


im 
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fabiîité  & toute  la  candeur  que  l’on  peut' 

defirerd’un  homme  à fentiment. 

Et  li  les  Juges  des  tribunaux  dont  je 
reflortis  par  mon  état , & aux  lumières 
defquels  je  me  référé , refufoient  de  me 
donner  gain  de  caufe  , quelque  bon  droit 
que  je  me  croirois  avoir , je  fuis  prêt  à 
me  foumettre  à leur  jugement  -,  je  me 
contenterai  de  faire  feulement  mes  repré- 
fentations  à l’humanité  , pour  quelle  me 
tienne  au  moins  quelque  compte  du  zèle 
que  j’ai  eu  à foutenir  fes  intérêts  ; & je 
là  fupplierai  en  fecret  de  vouloir  bien  , à 
Ion  tour , fe  charger  elle-même  du  foin 
de;  ma  défenfe.  Je  puis  me  flatter  du  moins 
avec  un  Médecin  de  nos  jours  (1  ) , « de 
33  n’avoir  foutenu  aucun  fentiment  par 
33  préjugé  , de  n’avancer  aucun  fait  fans 
33  autorité & de  n’avoir  fuivi  d’autres 
»,  guides  que  la  nature,  là  raifon  & l’ex- 
33  périence  33.. 


( 1 ) M.  Idonro  , docteur  en  médecine ,, dans. 
£dn  ej[aifur  V hydropi  fie*.. 
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Heureux  toutefois , fi  les  raifons  & les 
preuves  que  j’ai  avancées , pouvoier.t 
être  frappées  à la  marque  de  la  convic- 
tion , & être  a fiez  fortes  & allez  puiffantes 
peur  engager  ceux  qui  font  nouvellement 
initiés  dans  la  médecine,  & qui  n’ont 
pas  fait  encore  une  longue  courfe  dans 
lés  domaines  de  cette  fcience,  à fe  prê- 
ter, de  leur  mieux  , aux  befoins  de  lai 
nature  envers  les  malades  , auprès  des- 
quels leur  profeffion  les  demande,  a re- 
former de  bonne  foi  les  défeéfiùo fîtes  qui 
auraient  pu  fe  gliiTer  dans  leurs  premières,' 
maximes  , & à fe  dégager  enfin  de  la 
fervitude  où  les  entraves  de  la  prévention; 
pourraient  les  retenir  ; que  s’ils  étoient: 
conduits  par  un  guide  auffî  trompeur 
je  ne  penferois  pas  qu’ils  piaffent  cor{- 
ciencieufement  remplir  les  devoirs  de  leur 
miniftcre , à moins  qu’ils  ne  revinffent  fur- 
leurs  pas,  pour  reprendre  le  chemin  don 
ils  fe  feraient  écartés , & s’avancer  de 
plus  en  plus  vers  le  but  où  dévoient  ten- 
drel  eurs  fondions  journalières , & ou  là  - 
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vraie  médecine  les  attend  : car  , comme 
nous  le  fait  obferver  un  Académicien 
plein  de  fagacité  ' i ).  ce  II  faut  remonter 
au  principe  des  erreurs  mêmes , parce 
55  qu’il  eft  utile  de  voir  comment  l’on 
55  peut  s’égarer  55.  En  effet  } quand  on 
réduit  fes  connoiffances  aux  principes  , 
auxquels  elles  doivent  avoir  rapport, 
c’eft  ce  qui  fait  proprement  la  fcience  ; 
Sc  c’eft  précifément  celle  qui  doit  carac- 
térifer  le  médecin. 

Que  s’ils  s’appercevoient  donc  que 
dans  le  traitement  des  maladies. , ils  fe 
fuffent  égarés  en  quelques  points  fans  le 
vouloir  , qu’ils  redreflent  leur  marche  , 
& qu’ils  conviennent  même  avec  naïveté 
de  leurs  égaremens.  Cette  franchife  leur 
eft  d’une  obligation  plus  ftriéte  qu’à  toute 
autre  perfonne  d’une  profeffion  différente. 
Elle  influe  directement  fur  leurs  con- 
temporains & fur  la  poftérité  car  il  fe- 


( x ) M.  Thomas  „ dans  l'éloge  de  M.  h 
Dauphin , pag.  2 j. 
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roit  a craindre , comme  dit  Celfe  eue 
les  autres  ne  fu/Tent  féduits  par  les  mêmes 
erreurs  qui  nous  ont  trompé  nous-mêmes 
les  premiers  ( i ).  Dieu , la  religion  , l’in- 
teret de  leurs  concitoyens  & les  fentimens 
d humanité  leur  font  de  toutes  ces  pré- 
cautions une  loi  , à laquelle  il  ne  leur 
6 Permis  de  fe  fouftraire  , puifqu’iî 
ne  s agit  pas  d’une  fpéculation  ftérile , 
ou  amplement  curieufe,  mais  plutôt 
dur,  point  capital  , effentiel  & des  plus 
intére flans , ou  pour  la  confervation  , ou 
la  dépopulation  de  l’humaine  efpèce. 

Dans  des  conjonâüres  d’une  auffî 
grande.  importance  , qu’ils  n’épargnent 
donc  rien  pour  ramener  leurs  études 
leurs  obfervations , leurs  découvertes  & 
leurs  pratiques  à des  principes  certains: 


( I ) Convenir  . . . fimplex  proprii  „ror* 
coneffio,  præcipuè  in  eo  miniflerio  , quod 
utihtatis  causa  , pofteris  rraditur  , ne  qui  de- 
cipiantur  eâdem  ratione,  quâ  quis  antè  decep» 
«us  eft.  Corn,  Cdf,  L.  8 , C.  4. 
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qu’ils  fondent , & affermiflènt  enfuite  fur 
ceux-ci  leurs  courfes  , leurs  travaux  , leurs 
veilles , & toutes  les  fatigues  inféparables; 
de  leur  état;  & pour  parvenir  à la  par- 
faite connoiflance  de  ces  principes,, qu’ils 
combattent  vigoureufement  la  partialité  & 
l ’entêtement  ; qu’ils  furmontent  pour  tou- 
jours ces  ennemis  formidables  du  fuccès 
de  la  médecine.  Que  le  phantôme  de 
l’erreur  fe  diffipant  pour  eux  à l’afpeâ 
des  rayons  de  la  nature  , foit  forcé  de 
céder  à cette  dernière  la  palme  du  triom- 
phe , &de  lui  remettre  les  droits  qu’elle 
a d’éclairer  & de  diriger  feule,  la  marche 
des  véritables  Médecins;  & qu’en  général 
la  vérité  enfin  devienne  àl’illufioncomme 
un  rampart  impénétrable  , qui  lui  dé- 
fende à jamais  l’entrée  dans  la  fphère  de 
l’efprit  , qui  doit  animer  & vivifier  la 
république  médicinale. 


Fin  du  fécond  Volume » . 
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Lettre  du  Jzeur  Roy  Desjoncades , Médecin  , 
de  la  rue  des  Charbonniers  au  jardin  des 
Tilleuls  , fauxbourg  Saint  Marcel , à 2kfr 
Malouin  , C enfeu r royaL 

Monsieur  , 

Je  viens  Rapprendre  par  mon  coufin  le  Court 
de  Marville,  qui  a eu  l'honneur  de  vous  re- 
mettre mon  manufcrit  fur  les  loix  de  la  nature y 
&c. , que  c'étok  vous  Moniteur.*  que  M»  de  Sar- 
tine  avoit  choilî  pour  en  être  le  cenfeur.  Je  vous 
avouerai  franchement  que  ce  Mâgiffrat  a bien 
entré  dans  mes  vues , & a même  comblé  mes  dé- 
firs  à cet  égard.  Je  m'applaudis  véritablement  de 
fon  choix.  Cet  ouvrage  pouvoit-il  en  effet  tomber 
dans  de  meilleures  mains?  Ce  qui  doit  me  raffûter 
fur  le  fort  de  mon  livre  , c'eft  que  je  fçai  depuis 
long-tems,  que  vous  êtes  un  juge  éclairé,  in- 
tègre, impartial  , & au-deffus  du  préjugé.  Ces 
louables  dilpoficions  de  votre  part  rae  font  fure- 
ment  d'un  bon  augure.  Il  m'auroit  été  bien  facile 
d'employer  auprès  de  vous  des  perfonnes  de  re- 
marque pour  vous  parler  en  ma  faveur.  Mais  non, 
Çauroit  été  une  offenfe  que  je  vous  aurais  faite, 
J'aurois  craint  de  bleffer  la  juif  elle  de  votre  dis- 
cernement , qui  doit  m'être  d'un  plus  grand  poids 
que  toute  recommandation  ; & je  me  ferais  cru 
répréhenfible  d'avoir  cherché  à faire  pancher  une 
balance  , dont  vous  fçavez  fl  bien  ménager  l'équi- 
libre. Vous  voudrez  donc  bien  , Monfîeur  9 ( j'ofe- 
m'en  flatter  ) lire  d'un  bout  à l'autre  le  manufcrit 
dont  il  s'agit,  en  combiner,  en  rapprocher  & ei& 
comparer  les  rapports  5 & accorder  quelqu'attem- 
ùon  aux  travaux  d'un  Médecin , galant  homme  ? 


3 P , 

ifTu  d’une  très-ancienne  & honnête  famille,  qui 
depuis  l’âge  de  2,4  ans  qu’il  a pris  le  doéborat,  juf- 
qti’à  préfent , a beaucoup  exercé  fon  art , & a mis 
tout  en  ufage  pour  pouvoir  fe  rendre  utile  à 
l'humanité,;  & qui  enfin  dans  les  conjonéburès 
actuelles , vous  demande  pour  principale  grâce 
ce'lle  de  Fhonorer  de  votre  bienveillance  , 8c 
d’être  bien  perfuadé  des  fentiments  de  recon- 
noiffance,  de  confidération  & de  refpeéb , avec 
lefquels  il  a l’honneur  d’être  pour  la  vie  , 
Monsieur, 

Votre  très -humble  & trè$- 
A Paris  , ce  19  obéifîant  ferviteur , 

octobre  lyyi . Roy  Desjoncades  , D.  M. 

Copie  exacte  de  la  réponfe  de  M.  Malouïn , 
audit  fieur  Roy  Desjoncades . 

A Monfieur  Roy  Desjoncades , Docteur  en 
Médecine  , rue  des  Chai  bonniers  aux  bourg 
Saint  Marceau  , au  jardin  des  Tilleuls  , à 
Paris . 

Je  ferois  fâché  que  vous  vous  donnaffiez  , 
Mordeur,  la  peine  de  venir  à faux  chez  moi, 
furtout  ayant  â venir  de  loin  & â monter  fi  haut  à 
mon  appartement.  Mais  vous  ferez  fur  de  m’y 
trouver  tous  les  mercredis  matin',  depuis  dix 
heures  jufqu’â  midi. 

La  leélure  de  votre  ouvrage  me  difpofe  , au- 
tant que  vous  le  fouhaittez  , Monfieur,  à vous 
obliger.  J’y  reconnois  un  Médecin  philofophe, 
8c  je  penfe  comme  Hypocrate , qui  a .dit  : Iarpo? 

Ç/ÀO’C-oqpo?  icroGe Ci:  (l). 

Vous  comprenez  par-là  combien  je  vous  fuis 
dévoué  , Monfieur , Signé  Malouïn. 

• ( > Un  Médecin  philofophe  a de  la  ressemblance  avec 
h Divinité* 
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APPROBATION. 

Jf  *a  i lu  par  ordre  de  M.  le  Chancelier 
un  manufcrit  qui  a pour  titre.*  Les  Loix 
de  la  Nature  , applicables  aux  loix  phy- 
siques de  la  médecins  & au  bien  général 
de  l'humanité.  Je  trouve  que  l’Auteur 
s’eft  conformé  au  titre  avantageux  de  cet 
Ouvrage  ; c’eft  pourquoi  je  l’approuve 
pour  être  imprimé.  A Paris,  ce  26  oc- 
tobre 1771.  Malouin. 


APPROBATION. 

J’ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  ïe 
Garde  des  fceaux,  un  manufcrit  intitulé  : 
Les  Loix  de  la  Nature , applicables  aux 
loix  phyfiques  de  la  médecine  & au  bien 
général  de  V humanité.  Quoique  la  doc- 
trine qui  y eft  contenue  fur  le  traitement 
des  maladies  , ne  foit  pas  en  tout  con  - 
forme  a celle  qui  eft  la  plus  généralement 
reçue  , je  crois  qu’on  peut  en  permettre 
1 impreffion.  A Paris  , le  20  décembre 
178^.  Paulet. 


PRIVILEGE  DU  ROI. 


JLi  OUÏS  , par  la  grâce  de  T leu  , Roi  de 
France  & de  Navarre  : A nos  amés  & féaux 
ConfeiÜers  , les  gens  tenans  nos  Cours  de 
Fa  lement  , Maîtres  des  Requêtes  ordinaires 
de  notre  Hôtel  , Grand  Confeil  , Prévôt  de 
Paris  ^ BailliCs  , Sénéchaux,  leurs  Ideutenans 
Civils  Sc  autres  nos  Jufticiérs  qu’il  aopartien- 
dra  : SàLUT.  Notre  amé  le  fieur  Rb  Y Dus 
JONCADLs  y doûeur  en  méde*  ine  , nous  a fait 
expofer  qu’il  défit  eroit  faire  imprimer  & don- 
ner au  Public  un  ouvrage  de  fa  compofition  , 
intitulé  ; Les  Loi.r  de  la  Nature  , applicables 
aux  loix  pkyfjques  de  la  médecine  & ru  bien 
général  de  V humanité',  s’il  nous  plaifoit  lui 
accorder  oc?s  Lettres  de  Privilège  pour  ce  né- 
cefiai.es.  A CEs  CAUSES  , voulant  f:  vorablè- 
nient -traiter  TExpofanr , nous  lui  avonspernvs  3e 
permettons  par  ces  Préferres , de  faire  imprimer 
ledit  ouvrage  autant  de  fois  ci*  e bon  lui  femblera,. 
de  le  vendre  £ faire  vendre  , 6c  débiter  par 
tout  notre  Royaume  ; Voulons  qu’il  j uiife  de 
l’effet  du  préfent  privilège  , pour  lui-  & fes 
hoirs  à perpétuité  , pourvu  qu'il  ne  le  rétrocédé 
& perfonne  ; & fi  cependant  il  jugeoit  à propos 
d’en  faire  un.e  ceffion. , l’aélequi  la  contiendra 
fera  enregifirée  en  ià  Chambre  lyndicale  de 
Paris , à peine  de  nullité  , tant  -du  privilège 
que  de  la  ceffion  ; Sc  alors  par  le  feul  fait  de 
la  ceffion  enregifirée  , la  durée,  du  préfent.  Fri-' 


vîl'ege  fera  réduite  à celle  de  îa  vie  de  PEx- 
pofant , ou  à celle  de  dix  années  , à compter 
de  ce  jour  , fi  l’Expofant  décédé  avant  l’ex- 
piration defdites  dix  années  ; le  tout  confor- 
mément aux  articles  4 6c  5*  de  l’arrêt  du  Confeii 
du  30  août  1777?  portant  réglement  fur  la  durée 
des  privilège?  en  librairie.  Faisons  défenfes 
à tous  Imprimeurs , Libraires  6c  autres  perfonnes 
de  quelque  qualité  6c  condition  qu’elles  foient  , 
d’en  introduire  d’impreffion  étrangère  dans  aucun 
lieu  de  notre  obéiffance  ; comme  auffi  d’impri- 
mer oufaire  imprimer,  vendre , faire  vendre,  dé- 
biter ni  contrefaire  ledit  Ouvrage  , fous  quelque 
prétexte  que  ce  puiffe  être,  fans  la  permiffion 
expreffe  ôc  par  écrit  dudit  Expofanr , ou  de 
celui  qui  le  repréfentera  , à pe:ne  defaifie  de  de 
confiscation  des  t xemplaires  contrefaits , de  foc 
mille  livres  d’amende  , qui  ne  pourra  être 
modérée  , pour  la  p emiere  fois  , de  pareille 
amende  6c  de  déchéance  d’et  t en  cas  de  ré» 
cidive  , 6c  de  tou;  dépens  , dommages  6c  inte- 
rets , conformément  à l’arrêt  du  Confeîi  de 
30  août  1777  , concernant  les  contrefaçons* 
A L b.  CHARGE  que  ces  préfuntes  feront  en- 
regiiirées  tout  au  long  fur  îe  regiftre  de  la 
Communau  é des  Imprimeurs  6c  Libraires  de 
Paris  , dans  trois  mois  de  îa  date  d’icelles  ; 
que  i’impreffion  dudit  ouvrage  fera  faire  dans- 
nôtre  Royaume,  6c  non  ailleurs  en  beau 
papier  , 6c  beaux  caractères  , conformément 
aux  réglemens  de  la  Librairie  , à peine  de 
déchéance  du  pré/ent  privilège  ; qu’avant  de 
l’expofer  en  vente  , le  manuferit  qui  aura  fervi 
de  copie  à l’impreffion  dudit  ouvrage,  fera  remis 
dans  le  même  état  où  l’Approbation  y aura  été: 


donnée,  ès  mains  de  notre  très  - cher  Sc  féaî 
chevalier  , garde  des  Sceaux  de  France  , le 
fieur  DE  LAMOIGNON,  Commandeur 
de  nos  Ordres  ; qu’il  en  fera  enfuue  remis 
deux  exemplaires  dans  notre  Bibliothèque  pu- 
blique , un  dans  celle  de  notre  Château  du 
Louvre  , un  dans  celle  de  notre  très-cher  6c 
féal  Chevalier  Chancelier  de  France,  le  Sieur 
DE  MAUPEOU  , 6c  un  dans  celle  dudit  Sieur 
DE  LAMOIGNON;  le  tout  à peine  de 
nullité  des  Préfentes  ; DU  CONTENU  des- 
quelles vous  MANDONS  6c  enjoignons  de 
faire  jouir  ledit  Expofant  6c  fes  hoirs  plei- 
nement 6c  paifiblement  , fans  foufFrir  qu’il 
leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empêchement* 
VOULONS  que  la  copie  des  Préfentes  * qui 
fera  imprimée  tout  au  long  , au  commencement 
ou  à la  fin  dudit  ouvrage  , foit  tenue  pour 
duement  lignifiée  , 6c  qu’aux  copies  collation- 
néespar  l’un  de  nos  Ames  & Féaux  Confeillers- 
Secrétaires  , foi  foit  ajoutée  comme  à l’o- 
riginal. Commandons  au  premier 
notre  Huiflier  ou  Sergent  fur  ce  requis  , de 
faire  pour  l’exécution  d’icelles  , tous  aéles 
requis  6c  néceffaires  , fans  demander  autre 
permiffion  , 6c  nonobftant  clameur  de  Haro  , 
Charte  Normande  , 6c  Lettres  à ce  contraires  : 
Car  tel  eft  notre  plaifir.  Donné  à Verfailles 
3e  vingtième  jour  du  mois  d’août  , l’an  de  grâce 
mil  fept  cent  quatre-vingt- huit  , 6c  de  notre 
Régné  le  quinzième. 

P JR  LE  ROI , EN  SON  CONSEIL . 
Signé  LEB  ï GU  Ei 
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aux  difpojittons  énoncées  dans  le  pré  Sent  vri 
"[‘g*  > & à la  charge  de  remettre  aÆ’ 

h zp  aoW  1788.  KiWï*  , Syndic, 


F«x  des  deux  vol-  rel,  <$  Jjy, 
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